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On  ne  possédait  jusqu’ici  que  de  rares  documents  sur 
l’Asclépieion  d’Athènes.  Une  scène  d’Aristophane,  spirituelle 
parodie  des  guérisons  opérées  par  le  dieu  médecin  (1) , un 
mot  de  Xénophon  sur  la  source  sacrée  d’Asclépios  (2),  une 
phrase  de  Théophraste  relative  aux  offrandes  consacrées  dans 
l’Asclépieion  (3) , une  allusion  d’Eschine  à la  fête  des  Asclé- 
pieia  (4) , une  courte  description  de  Pausanias  (5) , un  pas- 
sage de  Marinus  aidant  à fixer  la  date  de  la  destruction  du 
temple  par  les  chrétiens  (6),  tels  étaient  les  principaux  textes 
qui  pouvaient  nous  éclairer  sur  l’histoire  de  ce  sanctuaire. 
Si  l’on  ajoute  à ces  témoignages  quelques  inscriptions,  quel- 
ques bas-reliefs  découverts  en  1862,  lors  des  fouilles  entre- 
prises pour  dégager  la  scène  et  les  gradins  du  théâtre  de 
Dionysos,  on  aura  réuni  à peu  près  tous  les  renseignements 
connus  jusqu’à  ces  dernières  années  sur  l’édifice  élevé  par 
les  Athéniens  au  dieu  guérisseur  et  sur  le  culte  qui  s’y  pra- 
tiquait. 

On  est  mieux  instruit  aujourd’hui,  grâce  au  zèle  de  la  So- 
ciété archéologique  d’Athènes , qui  vient  de  déblayer  le  ver- 
sant méridional  de  l’Acropole  et  de  mettre  à découvert  les 
restes  de  l’Asclépieion  dans  l’espace  compris  entre  le  théâtre 


(1)  Plutus,  v.  649-748. 

(2)  Mémorables,  III,  13,  3. 

(3)  Caractères,  XXI. 

(41  Contre  Ctésiphon,  67. 

(5)  Ed.  Schubart,  coll.  Teubner,  I,  21,  4.  Cf.  II,  26,  8. 

(6)  Proclus,  XXIX. 
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de  Dionysos  et  l’odéon  d’Hérode  Atticus.  On  connaît  les 
résultats  de  ces  fouilles.  Commencées  le  19  avril  1876,  elles 
ont  duré  plus  d’un  an,  amenant  chaque  jour  de  nouvelles 
trouvailles,  substructions  de  temples  et  de  portiques,  inscrip- 
tions, bas-reliefs , fragments  de  statues,  monnaies,  terres 
cuites,  etc.  Ces  monuments,  la  plupart  relatifs  à Asclépios 
et  à son  temple,  nous  révèlent  maint  détail  de  la  vie  reli- 
gieuse d’Athènes  que  nous  ignorions  ; en  nous  permettant 
de  reconstituer  la  physionomie  d’un  culte  jusqu’ici  mal 
connu,  ils  nous  font  pénétrer  plus  avant  que  nous  ne  pou- 
vions le  faire  dans  l’intelligence  générale  des  croyances  du 
peuple  athénien. 

Ce  sont  ces  documents  nouveaux  que  j’ai  essayé  de  mettre  en 
œuvre.  L’étude  que  j’ai  entreprise  comprend  deux  parties  : la 
première  contient  tout  ce  qui  regarde  la  topographie  de  l’Asclé  • 
pieion,  les  prêtres,  les  sacriflces  publics  et  les  fêtes,  l’adminis- 
tration du  temple;  la  seconde  est  consacrée  à la  peinture  du 
culte  que  les  particuliers  rendaient  au  dieu  médecin.  Tout  ce 
qui  concerne  le  mythe  d’Asclépios  et  les  diverses  légendes 
relatives  à ce  mythe  a été  négligé  ; j’ai  cru  devoir  également 
m’abstenir,  en  parlant  de  l’incubation  et  des  cérémonies  ac- 
complies dans  le  sanctuaire  par  les  dévots  qui  venaient  dem  m- 
der  au  dieu  la  santé,  de  toute  considération  scientifique  qui 
n’eût  pas  été  de  ma  compétence.  On  ne  trouvera  donc  dans 
les  chapitres  qui  suivent,  sauf  de  rares  exceptions,  rien  qui 
touche  à la  mythologie  ni  à la  médecine.  Ce  que  je  me  suis 
proposé  d’écrire  , c’est  un  chapitre  de  l’histoire  religieuse 
d’Athènes.  Réduit  à ces  limites,  le  travail  que  je  présente 
pourra  ne  pas  sembler  dénué  d’intérêt,  si  l’on  songe  que 
tout  ce  qui  a rapport  à l’activité  morale  des  Athéniens,  à leur 
religion  comme  à leurs  lois,  porte  en  soi  un  charme  puissant 
et  un  éternel  attrait. 

Quant  à la  période  de  temps  dans  laquelle  je  me  suis  ren- 
fermé, ce  sont  les  documenls  mêmes  dont  je  me  suis  servi 
qui  m’ont  aidé  à en  fixer  l’étendue.  Parmi  les  monuments 
relatifs  à Asclépios  et  à son  temple  qui  proviennent  des 
fouilles  nouvelles  ou  qui  ont  été  découverts  antérieurement, 
il  n’en  est  guère  qui  remonte  au  delà  du  : quatrième  siècle 
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avant  J. -G.  ; il  n’en  est  guère  non  plus  qui  soit  plus  récent 
que  le  second  siècle  de  notre  ère.  Je  n’ai  pas  dépassé  ces 
deux  dates  extrêmes.  Durant  cet  intervalle  de  six  siècles , 
quelques  modifications  extérieures  furent  sans  doute  intro- 
duites dans  lé  culte  du  dieu  guérisseur  ; le  temple  fut 
agrandi  ; l’importance  des  ministres  subalternes  s’accrut  ; le 
cérémonial  des  fêtes  varia  ; la  dévotion  populaire  dont  le 
dieu  était  l’objet  prit  un  caractère  plus  exalté  : ce  sont  là 
des  changements  qu’il  nous  est  difficile  de  saisir,  mais  dont 
quelques-uns  au  moins  nous  sont  révélés  par  les  monuments 
ou  par  les  textes.  On  peut  supposer  cependant,  sans  trop  de 
témérité,  que,  dans  sa  forme  essentielle,  le  culte  resta  le 
même.  Les  grands  changements  sont  rares  dans  la  religion 
athénienne.  On  voit  les  Athéniens  sans  cesse  préoccupés  de 
se  conformer  aux  anciens  usages  qu’ils  ont  reçus  de  leurs 
ancêtres  et  faire  des  lois  pour  remettre  en  vigueur  ces  anti- 
ques coutumes,  quand,  par  l’effet  du  temps,  elles  sont  tom- 
bées en  désuétude.  Les  expressions  Tcaxptov  r|v , xaxà  xà  Tràxpia 
reviennent  à chaque  instant  dans  les  inscriptions  relatives 
aux  sacrifices  offerts  par  les  prêtres  au  nom  du  peuple.  Un 
décret  du  commencement  du  premier  siècle  de  notre  ère 
autorise  le  prêtre  d’Asclépios  à rendre  au  sanctuaire  sa  dis- 
position primitive  (1).  Plus  tard,  au  temps  de  Marc-Aurèle , 
une  loi  réorganise  conformément  aux  anciens  rites  les  fêtes 
d’Eleusis  (2).  De  semblables  faits  étaient  fréquents.  La  reli- 
gion d’Athènes,  composée  presque  uniquement  de  pratiques 
extérieures,  demeure  immobile,  parce  que  le  respect  public 
s’attache  à conserver  ces  pratiques  intactes.  Quand  une  reli- 
gion est  fondée  sur  des  dogmes , elle  se  transforme  et  mar- 
che avec  le  temps  ; lorsqu’elle  se  réduit  à un  culte , elle  ne 
change  guère  d’aspect,  parce  que  changer  ce  serait  périr. 

Il  serait  à désirer  que  la  Société  archéologique  fît  pour  les 
principaux  sanctuaires  de  l’ancienne  Grèce  ce  qu’elle  a fait 
pour  le  sanctuaire  d’Asclépios  : il  sortirait  de  ces  recherches 
des  renseignements  d’une  inappréciable  valeur  sur  les  cultes 

(1)  C.  1.  A.,  II,  1,  Addenda  et  corrigenda , 489b. 

(2)  C.  r.  A.,  III,  1,  5. 
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et  les  croyances  antiques.  La  terre  classique  des  Hellènes 
nous  cache  encore  bien  des  secrets  ; chaque  jour  en  donne 
la  preuve.  On  sait  tout  ce  qu'ont  produit  dans  ces  dernières 
années  les  fouilles  de  Dodone  , de  Mycènes , de  Délos , 
d'Olympie  ; grâce  à de  récents  efforts , Delphes , exploré 
déjà , nous  sera  bientôt  tout  à fait  rendu  ; un  jour  aussi , 
nous  l’espérons , on  verra  ce  qu’Eleusis  et  Athènes  même 
renferment  encore  de  monuments  inconnus  : ce  sera  le  de- 
voir de  l’archéologie  d’enregistrer  ces  découvertes  et  de  faire 
profiter  l’histoire  des  précieuses  nouveautés  qu’elles  appor- 
teront à la  lumière. 


PREMIÈRE  PARTIE 


LE  CULTE  PUBLIC 


L’ASCLÉPIEION  D’ATHÈNES 


d’après 

DE  RÉGENTES  DÉCOUVERTES 


CHAPITRE  PREMIER. 
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Qu’était-ce , à Athènes , que  le  sanctuaire  du  dieu  de  la  méde- 
cine? Quelle  en  était  la  forme,  l’étendue?  C’est  ce  qu’il  nous  faut 
déterminer,  avant  d’étudier  le  culte,  soit  public,  soit  privé,  dont 
Asclépios  était  l’objet  chez  les  Athéniens.  Essayons  donc  de  nous 
rendre  compte  de  l’emplacement  exact  de  l’Asclépieion  , des  di- 
mensions du  péribole,  du  nombre  et  de  la  nature  des  différents 
édifices  qui  s’y  rencontraient  (1). 

I.  — Du  sens  de  V expression  to  ’AoyAriuieTov  to  lv  ao-rst. 

Et  d’abord  , quel  était  le  nom  officiel  du  temple  d’Asclépios  ? Il 

(1)  Voir  à la  fin  du  volume,  pl.  I,  le  plan  dressé  par  M.  Marcel  Lambert  de 
l’état  du  versant  méridional  de  l’Acropole  à la  ün  de  février  1877.  C’est  à ce 
plan  que  je  renvoie  pour  tous  les  détails  qui  suivent.  Voir  aussi , sur  la  topo- 
graphie de  l’Asclépieion  : Koumanoudis,  ÏIpootTixà  -trjç  sv  ’AOiqvociç  àp- 
3(a  t o>o  y i xfj  ç 'Eraipiaç,  ài tô  ’lavouapiov  1876  [xé^pi  ’lavouapiou 
1877,  p.  14-35,  et  le  plan  correspondant  ; Kœhler,  Mittheilungen  des  deutschen 
archàologischen  Institutes  in  Athen,  II , p.  171-186,  229-260,  pl.  XIII  (plan  de 
M.  Peltz)  ; E.  Curtius  et  J.  A.  Kaupert,  Atlas  von  Athen,  Berlin,  1878,  p.  34, 
pl.XI.  — Cf.  J.  Martha,  Bulletin  de  correspondance  hellénique, II, p.  584,  pl.  XXIII 
(plan  de  M.  Loviot)  ; Koumanoudis,  üpaxTixà,  etc.,  1878,  p.  6-18,  et  le  plan 
correspondant. 
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s’appelait,  comme  on  sait,  r’A<reX»|meîov.  C’est  ainsi  que  le  dési- 
gnent les  testes  et  les  inscriptions;  c’est  le  nom  que  portaient 
tous  les  sanctuaires  d’Asclépios  en  Grèce,  en  Asie  Mineure , dans 
les  îles.  Quelquefois  cependant  les  inscriptions  d’Athènes  ajou- 
tent , après  ’Ao&XïiTrietov,  les  mots  xo  Iv  aoxsi  (1),  et  le  dieu  y est  ap- 
pelé ’AaxXvjTubç  ô Iv  acTTst  (2).  L’explication  de  cette  particularité  nous 
est  fournie  par  le  scoliaste  d’Aristophane,  qui  distingue  deux  As- 
clôpieia,  l’un  à Athènes,  l’autre  auPirée  (3).  Les  mots  Iv  «a-rei  au- 
raient ici  le  même  sens  que  dans  l’expression  Aiovuata  xà  Iv  «arec , 
qui  signifie  les  Dionysies  urbaines,  par  opposition  aux  Atovutna  xà 
xax’àypouç  ou  xaxà  Svjpuç,  qui  se  célébraient  hors  d’Athènes  (4).  Il  ne 
semble  pas  qu’on  doive  prendre  àcrxu  pour  le  nom  d’un  des  quar- 
tiers de  la  ville.  Il  est  possible  que  ce  mot  désignât  en  effet , 
comme  le  pense  M.  B.  Curtius  (5),  la  partie  d’Athènes  située  au 
midi  de  l’Acropole,  entre  le  rocher  de  la  citadelle  etl’Ilissus  : cer- 
tains textes  paraîtraient  le  prouver  ; mais  rien  jusqu’ici  n’autorise 
à croire  que  dans  les  inscriptions  auxquelles  nous  faisons  allu- 
sion , à<jxu  ait  ce  sens  restreint.  Tant  que  l’existence  à Athènes 
d’un  second  Asclépieion  , bâti  ailleurs  que  sur  la  pente  méridio- 
nale de  l’Acropole , n’aura  pas  été  révélée  par  de  nouvelles  dé- 
couvertes , il  sera  toujours  plus  simple  de  s’en  tenir,  pour  expli- 
quer la  qualification  Iv  auxet , au  témoignage  du  scoliaste  cité  plus 
haut.  Remarquons,  d’ailleurs,  que  Iv  «toi  se  rencontre  dans  deux 
décrets  seulement , l’un  du  quatrième , l’autre  du  premier  siècle 
avant  notre  ère  ; dans  l’intervalle , le  dieu  médecin  est  simple- 
ment appelé  ’AffxXvpribç , et  son  sanctuaire  ’AcrxXYiTUEtbv  (6). 

[I.  — Des  différents  bâtiments  dont  se  composait  L’ Asclépieion. 

Bien  que  le  terrain  déblayé  par  la  Société  archéologique  entre  le 
théâtre  de  Dionysos  (L  du  plan)  et  l’odéon  d’Hérode  Atticus  d’une 
part,  le  rocher  de  l’Acropole  (M)  et  le  mur  dit  de  Serpentzé  (K)  de 

(1)  C.  J.  A.,  II,  1,  Addenda  nova,  159%  1.  10-11. 

(2)  C.  I.  A.,  II,  1,  Addenda  nova,  477b,  1.  5-6,  17. 

(3)  Scolies  du  Plutus,  v.  621. 

(4)  Voir  A.  Mommsen,  Heortologie,  p.  323  et  suiv. 

(5)  Mitth.  d.  d.  arcli.  Inst,  in  Athen,  II,  p.  53  et  suiv. 

(6)  ’AOrivaiov,  V,  p.  103,  n.  13.  Cf.  C.  1.  A.,  Il  , 1,  Addenda  nova,  477% 
567b.  — Les  mots  ev  dtaxei  se  lisent  encore  sur  un  fragment  d'inscription  où  le 
nom  d’Asclépios  ne  se  trouve  pas,  mais  qui  se  rapporte  évidemment  à l’Asclé- 
pieion  et  à son  administration.  Ce  fragment  est  du  premier  siècle  avant  J.-C. 
Voir  ’AQfjvaiov,  VI,  p.  489,  n.  6. 
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l’autre,  soit  peu  étendu,  le  lieu  précis  où  s’élevait  le. sanctuaire 
d’Asclépios  est  assez  difficile  à déterminer,  tant  sont  nombreux  les 
restes  d’édifices  dé  toute  nature  qui  encombrent  cet  étroit  espace  : 
des  citernes  romaines  , des  tombeaux,  des  substructions  d’églises 
byzantines  apparaissent  au  milieu  des  débris  d’un  âge  plus  re- 
culé ; des  constructions  de  brique  subsistent  à côté  de  soubasse- 
ments en  pierre  du  Pirée  ; une  grotte  creusée  dans  le  roc  vif,  et 
qui  paraît  très  ancienne  , conserve  encore  la  trace  des  peintures 
qui  la  décoraient  à l’époque  où  elle  servait  aux  chrétiens  de  cha- 
pelle. On  peut  cependant , parmi  ces  ruines , distinguer  un  cer- 
tain nombre  de  monuments  qui  appartiennent  tous  aux  temps 
antiques  et  qui  sont  groupés  sur  deux  terrasses  de  niveau  diffé- 
rent , la  première , celle  qui  commence  au  mur  d’enceinte  du 
théâtre  de  Dionysos,  étant  un  peu  plus  basse  que  la  seconde,  dont 
elle  est  séparée  par  un  mur  d’appareil  polygonal  à peu  près  per- 
pendiculaire au  rocher  de  l’Acropole  (1).  C’est  parmi  ces  monu- 
ments qu’il  faut  chercher  les  restes  de  l’Asclépieion.  En  dehors 
des  deux  terrasses,  les  recherches  seraient  infructueuses.  Le  ter- 
rain qui  s’étend  au  delà  de  la  deuxième  terrasse  , jusqu’à  l’odéon 
d’Hérode  , n’offre  aucun  vestige  do  temple  ni  de  portique.  Nous 
savons  de  plus,  par  Pausanias  , que  l’Asclépieion  était  le  premier 
sanctuaire  qu’on  rencontrait  .en  allant  du  théâtre  de  Dionysos 
vers  les  Propylées  (2). 

On  est  frappé , quand  on  parcourt  ces  ruines , de  la  ressem- 
blance qui  existe  entre  la  disposition  des  bâtiments  de  la  pre- 
mière terrasse  et  celle  des  bâtiments  de  la  seconde.  Sur  la  pre- 
mière terrasse , la  terrasse  Est , on  remarque  en  effet , au  milieu 
des  débris  de  toute  sorte  qui  jonchent  le  sol,  les  restes  de  plu- 
sieurs monuments  sur  la  nature  desquels  on  ne  saurait  se  trom- 
per. Ces  monuments  sont  : un  temple  (D),  des  portiques  (EEF1 2) 
et  une  source  (J),  qui  s’échappe  de  la  grotte  creusée  dans  le 
rocher  et  transformée  plus  tard  en  chapelle.  La  terrasse  Ouest 
présente  un  ensemble  de  constructions  identique  : on  y trouve 
également  un  temple  (C) , des  portiques  (B) , une  source  (H). 
Tels  étaient  les  éléments  dont  se  composaient  les  Asclépieia  et , 
en  général,  tous  les  sanctuaires  de  divinités  guérisseuses.  Un 
temple  abritait  la  statue  du  dieu  ; dans  le  voisinage  , des  porti- 
ques , sorte  de  galeries  couvertes  largement  aérées  , donnaient 

(1)  Voir  le  plan.  Ce  mur  y est  désigné  par  la  lettre  R.  On  remarque,  près  de 
là,  un  certain  nombre  de  tombeaux  (G) . 

(2)  Pausanias,  I,  21,  4. 
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asile  aux  hôtes  passagers  du  sanctuaire  ; enfin  , une  source  four- 
nissait l’eau  nécessaire  aux  traitements  élémentaires  que  le  dieu 
prescrivait  à ses  malades  , aux  purifications  et  aux  ablutions  des 
suppliants.  C’est  ainsi  qu’était  disposé  le  célèbre  Asclépieion 
d’Epidaure,  dont  Pausanias  nous  a laissé  une  description  fort 
complète  (1).  Il  en  était  de  même  à Titane,  près  de  Sicyone,  où 
l’on  voyait  un  des  Asclépieia  les  plus  anciens  de  la  Grèce  (2),  etc. 

Asclépios  aurait  donc  eu  deux  sanctuaires  sur  la  pente  méri- 
dionale de  l’Acropole  : telle  est  la  conclusion  à laquelle  il  semble 
qu’on  soit  forcément  conduit  par  la  comparaison  des  ruines  qui 
occupent  les  deux  terrasses.  Cette  hypothèse  paraît  confirmée  par 
l’inscription  suivante , qui  provient  des  dernières  fouilles  et  dont 
voici  la  traduction  ; laissons  de  côté  les  formules  du  commence- 
ment (3)  : « Proposition  de  Méniscos  , fils  de  Philoclès,  du  dème 
de  Colone  : considérant  que  Dioclès  le  jeune,  fils  de  Dioclès,  du 
dème  de  Képhissia , ayant  été  désigné  par  le  sort  pour  être  prêtre 

(1)  Pausanias,  II,  27,  1. 

(2)  ld.,  II,  11,  6. 

(3)  C.  1.  A.,  II , 1 , Addenda  et  corrigenda  , 489b.  Voici  le  texte  complet  : 
’AyaÔrj  xü/lr]  xîj;  (àouXîi;  xai  toO  Svjp-ou  t où  ’A0r|vai(ov  • sui  AuaàvSpou  xoü  ’AtioWîùSoç 
âp/ovxo;,  èiti  xîj;  IlavSioviSo;  StüSsxàxv];  7tpuxavsia;,  y)  Tàïo;  Tatou  ‘AXateù;  sypa([x)- 
(j.àxeusv  • Exipoçopitovo;  ôyooy)  |xst’  ixàôa;,  xpixri  xai  sixo<7Tÿ)  xrjç  7rpuxavsîa;  • (üouXï) 
èv  (3ou),euTï]ptw , twv  TtpoéSpcov  eirË^yjcpiÇEV  ©sàvyeXo;  ©eavye'Xou  Ac0aXiSri;  xai  auv- 
ixposSpoi  • ë8oljsv  tv]  [àouXÿ]  • Meviaxo;  <ï>tXoxXsou;  KoXavvrjOev  eiTtsv  • suei or)  TrpoooÔov 
Txoiy]uà[j.Evoç  upà;  xvjv  (3ouXr)v  ô sIXt^ù;  iepsù;  ’AcxX^mot)  xai  'Tyisia;  si;  xàv  pexà 
Au<ravSpov  âpyovxa  èviauxàv  AioxXïj;  AioxXéou;  Kyiçigtsù;  vstoxspo;  èvçaviÇsi  xà  0u- 
pto|xaxa  SieçOâpOat  xàj;  Trpoxepov  ouar);  si;  xà  ispàv  eiaoSou,  opoîco;  8è  xai  xfrpv  ôiriaxo 
xoü  7tpouuXou  arsyviv  , sxi  Sè  y.ai  xàv  vaàv  xoù  àp/a£ou<Cou>  àipi8pup.axo;  xoü  xs 
’A<jxXv)7rtoü  xai  xvj;  ‘Tyisia;  xai  oià  xoùxo  7tap[a]xaXeï  xvjv  (louXrjv  èixixcopïjaai  éaxqv 
xaxacrxeuàcravTi  sx  xâiv  îStoov  0upàScjai  xà  àp/atov  vrpÔTtuXov,  creyàirai  8è  xai  xoù  itpo- 
tcùXou  xà  Ô7ria-(u  pipo;  xai  xàv  vaàv  xàv  àixévavxi  xvj[;]  elxà Sou  yà[p]iv  xoü  xvjv  àpyaiav 
àuoSoOijvai  xà)  tepcp  xàijiv  • àya.0ÿ|  xü^t]  8eS6)(0ai  xr\  (louXÿi,  siuxe;((opyj!70ai  AioxXïj  Aïo- 
xXsou;  KY]<piareT  vewxépo)  7i:otvio-a<70ai  xvjv  àvâ0sotv  xtov  Ouptopàxtov  xai  oxsyàoai  xoü 
TtpoTcüXou  xà  o7Ti(joo  pipo;,  xaxauxeuào-ap]  8è  xai  xàv  àpyatov  (vaàv)  xa0àuep  uapa- 
xaXst  xai  7i:oirj<jai70ai  xr]v  sTtfijypaçyiv  siri  p.èv  xcov  0upcov  xai  xvj;  oTsyr,;  xvjvSe  • Aïo- 
xXv)[;]  AioxXéou;  Kïi<ptorsù;  vswxspo;  iepsù;  yevôp.evo;  év  x5>  èixî  Aucn(à)8ou  àpyovxo; 
sviauxip  xà  0uptô[ji.axa  xai  xvjv  àiùcrw  xoü  ixpo7tüXou  Gréyviv  '’Ao'xXyiuiw  xai  Tyisia  xai 
x£p  8v)p.(o  àvé 0v]xsv  • èiù  Sè  xoü  vaoü  6 poiio;  • AioxXvj;  AioxXéou;  Kï)çtoisù;  vsoixspo; 
iepsù;  ysvâjxevo;  èv  xcjv  èixi  ÀuoiàSou  âpxovxo;  sviauxtp  xàv  vaàv  xaxaoxeuàoa;  èx  xtov 
lôîtov  ’ÀtrxXïi#tû  xai  ‘Tyisia  xai  xü  (ôv) (J-oa)  àvè0ï]xsv  • ïva  xoüxwv  cruvxeXou^svcov  sù- 
(Teptô;  p.(sv  x)5j  pouX^  xà  vxpà;  xà  0sîov  sxül  , yivüivxai  8s  xai  sxepoi  ^Xtoxai  xwv 
ôp-oiuv.  — Sur  la  date  des  archontats  de  Lysandros  et  de  Lysiadès,  voir  Dumont, 
Bull,  de  eorr.  hellén.,  I,  p.  36;  Dittenberger,  C.  I.  A.,  III,  1,  1014.  M.  Kouma- 
noudis , ’A0vjvaiov,  V,  p.  105,  et  K.  F.  Hermann,  Lehrbuch  der  griechischen 
Staatsalterlhümer  , 5e  éd.,  p.  786,  pensent  que  ces  archontes  pourraient  être 
placés  en  26  et  27  après  J.-C. 
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♦ 

d’Asclépios  et  d’Hygieia  pendant  l’année  qui  doit  suivre  l’archon- 
tat  de  Lysandros,  s’est  présenté  devant  le  Conseil  et  lui  a déclaré 
que  la  porte  de  l’ancienne  entrée  du  sanctuaire  était  en  mauvais 
état,  ainsi  que  la  partie  postérieure  du  toit  du  propylée  et  la  cha- 
pelle de  l’ancien  édifice  consacré  à Asclépios  et  à Hygieia  ; qu’il 
a , en  conséquence  , demandé  au  Conseil  la  permission  de  répa- 
rer ces  dommages  à ses  frais  , de  refaire  la  porte  de  l’ancien  pro- 
pylée, de  recouvrir  la  partie  postérieure  dudit  propylée,  ainsi  que 
la  chapelle  située  en  face  de  l’entrée  , afin  que  le  sanctuaire 
reprît  son  ancien  aspect  : à la  Bonne  Fortune  : le  Conseil  a résolu 
d’accorder  à Dioclès  le  jeune,  fils  de  Dioclès,  du  dème  de  Képhis- 
sia  , la  permission  de  consacrer  la  porte  , de  recouvrir  la  partie 
postérieure  du  propylée  , de  réparer  l’ancienne  chapelle , comme 
il  en  a fait  la  demande , et  de  rédiger,  pour  la  porte  et  le  toit , la 
dédicace  suivante  : Dioclès  le  jeune,  fils  de  Dioclès , du  dème  de 
Képhissia,  ayant  été  prêtre  pendant  l’année  de  l’archontat  de 
Lysiadès  , a consacré  la  porte  et  la  partie  postérieure  du  toit  du 
propylée  à Asclépios , à Iiygieia  et  au  peuple  ; — pour  la  cha- 
pelle , cette  autre  : Dioclès  le  jeune , fils  de  Dioclès  , du  dème  de 
Képhissia , ayant  été  prêtre  pendant  l’année  de  l’archontat  de 
Lysiadès  , a réparé  la  chapelle  à ses  frais  et  en  a fait  hommage  à 
Asclépios , à Hygieia  et  au  peuple  ; — afin  que  par  là  le  Conseil 
manifeste  sa  piété  envers  les  dieux  et  que  d’autres  soient  incités 
à suivre  un  pareil  exemple.  » 

Comme  on  le  voit  d’après  cette  inscription , Asclépios  possé- 
dait en  effet  deux  temples  dans  l’espace  renfermé  entre  le  théâtre 
de  Dionysos  et  l’odéon  d’Hérode.  L’ancien  temple  (apyocTov  <*<p£- 
Spupia ) était  situé  en  face  de  l’ancienne  entrée  du  sanctuaire 
(àTOvocv-n  xyjç  eîcoSou)  : c’est  dans  ce  temple  que  se  trouvait  la  cha- 
pelle (àpxaïoç  vaoç)  que  Dioclès  demande  l’autorisation  de  réparer 
à ses  frais  (1).  Le  nouveau  temple,  où  le  culte  d’Asclépios  et 


(1)  Nous  traduisons  va  oc  par  chapelle  : c’était  la  partie  du  temple  où  se  trou- 
vait la  statue  du  dieu.  Le  sens  de  vaoç  est  moins  étendu  que  celui  d'âcpi'Spujxa. 
Par  àçi'8pujj.a  il  faut  entendre  ici,  croyons-nous,  l’édifice  tout  entier,  le  temple 
avec  son  vaoç.  Le  mot  àçîôpup-a  indique  en  outre  que  l’ancien  temple  d'As- 
clépios a été  bâti  sur  le  modèle  d’un  autre  temple,  peut-être  celui  d'Epidaure. 
C’est  d’Epidaure  en  effet  que  le  culte  du  dieu  guérisseur  avait  passé  chez  les 
Athéniens.  Voir  Philostrate , Vie  d’Apollonius  de  Tyane,  IV,  18.  Le  sens  exact 
d’à<pi8pu(j.a  ressort  clairement  d’un  passage  de  Strabon,  éd.  Meineke,  coll.  Teub- 
ner,  IX,  403.  Il  s’agit  du  temple  de  Délion,  où  le  culte  d’Apollon  a été  trans- 
porté de  Délos  et  qui  est  comme  une  succursale  construite  sur  le  plan  du  tem- 
ple délien  : Strabon  l’appelle  to  Ispôv  xoù  ’AtiôXXcovoç  ex  Àvi),ou  àçiSpup.évov.  Cf. 
Strabon,  VIII,  360  : ÀEixvuxai  8’dv  reprjvta  Tpixxaiou  lepov  ’AoxXyituoù  , àcpt- 
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d’Hygieia  avait  été  transporté  avant  que  Diodes  ne  devînt  prêtre, 
à une  époque  que  nous  ignorons,  s’élevait  probablement  à peu  de 
distance  de  l’ancien , vis-à-vis  d’une  autre  porte  munie  sans 
doute,  elle  aussi,  d’un  propylée.  L’Asclépieion  tout  entier  se 
composait  donc  : 1°  d’un  mur  d’enceinte  percé  de  deux  portes 
ayant  chacune  leur  propylée  ; 2°  d’un  ancien  temple  placé  en 
face  de  l’ancienne  porte  ; 3°  d’un  temple  de  construction  plus  ré- 
cente, bâti  apparemment  vis-à-vis  de  la  porte  nouvelle.  Voyons 
si  ces  données  concordent  avec  les  indications  fournies  par  les 
ruines. 

M.  Kœhler , qui , témoin  des  fouilles  de  la  Société  archéologi- 
que , a fait  de  la  topographie  de  l’Asclépieion  une  étude  appro- 
fondie , pense  que  des  deux  temples  C et  D , un  seul , le  tem- 
ple D , était  consacré  à Asclépios  et  à Hygieia  : ce  serait  là  le 
temple  ancien,  celui  qui  faisait  face  à l’ancienne  entrée  du  sanc- 
tuaire ; le  nouveau  temple  aurait  été  situé  un  peu  à l’Est  de 
celui-là,  à l’endroit  où  l’on  distingue  aujourd’hui  les  restes  de 
plusieurs  chapelles  byzantines  (F2F3F4)  (1).  Le  long  portique 
adossé  à l’Acropole  (EEF1),  et  dont  une  partie  semble  avoir  servi 
d’église  à l’époque  chrétienne  (F1) , serait  le  portique  où  les  ma- 
lades venaient  s’établir  pour  recevoir  en  songe  les  conseils  du 
dieu  (2)  ; la  source  qui  sort  de  la  grotte  creusée  dans  le  rocher  (J) 
serait  la  source  sacrée  de  l’Asclépieion  (3).  Ainsi , les  deux  tem- 
ples auraient  été  situés  l’un  à côté  de  l’autre  sur  la  même  ter- 
rasse , et  il  serait  inutile  de  chercher  l’un  d’eux  sur  la  terrasse 
voisine.  Cette  seconde  terrasse,  M.  Kœhler  en  fait  encore  une 
dépendance  de  l’Asclépieion  ; mais  il  y place  les  demeures  des 
prêtres  et  des  différents  fonctionnaires  attachésau  sanctuaire(B)  (4). 
Quant  au  temple  C , il  pense  que  ce  pouvait  être  le  temple  de 
Thémis  (5).  A l’Ouest  de  ce  monument,  un  édifice  dont  quelques 
pierres  à peine  subsistent,  aurait  été  la  chapelle  d’fsis(N),  à 
laquelle  paraissent  faire  allusion  plusieurs  inscriptions  trouvées 
à différentes  époques  sur  le  versant  méridional  de  l’Acropole  (6). 
Du  côté  opposé  , à l’angle  Sud-Est  du  temple  C , une  assise  de 


ôpupia  toù  èv  xr\  0ETTaXi>dji  TpixxV;.  Cf.  Diodore  de  Sicile,  XV,  49,  1;  Plutarque, 
Sur  la  musique,  14;  Cicéron,  Lettres  à Atlicus , XIII,  29. 

(1)  Milth.  d.  d.  arch.  Inst,  in  Athen,  II,  p.  253  et  suiv 

(2)  lMd. 

(3)  Md. 

(41  Md.,  p.  257. 

(5)  Md.,  p.  256. 

(6)  Md. 
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marbre  assez  élevée  (0) représenterait  l’autel  des  Nymphes,  sous 
l’invocation  desquelles  aurait  été  placée  la  source  de  la  terrasse 
occidentale  (H)  (1).' 

Ces  explications , proposées  d’ailleurs  comme  autant  d’hypo- 
thcses,  méritent  qu’on  les  examine  : il  en  est  de  très  vraisembla- 
bles ; d’autres  sont  plus  difficiles  à admettre.  Pour  ce  qui  est  du 
temple  D,  du  portique  EEF‘  et  de  la  source  J,  il  ne  saurait , sem- 
hle-t-il , y avoir  de  doute.  Ce  temple  est  bien  celui  d'Asclépios  ; 
ce  portique  est  le  lieu  où  les  malades  venaient  attendre  la  révéla- 
tion du  remède  qui  devait  les  guérir  ; cette  source  est  la  source 
sainte  qui  fournissait  l’eau  des  purifications  et  des  ablutions  or- 
données par  le  dieu.  Ces  trois  monuments,  les  premiers  qu’on 
rencontre  en  s’éloignant  du  théâtre  de  Dionysos  et  en  se  diri- 
geant vers  l’Ouest , répondent  parfaitement  à la  description  faite 
par  Pausanias  de  cette  partie.de  la  pente  Sud  de  l’Acropole  : 
« En  allant  du  théâtre  vers  la  citadelle , on  trouve  le  tombeau  de 
Calôs  : c’est  pour  avoir  tué  ce  Calôs , qui  était  le  fils  de  sa  sœur 
et  son  élève , que  Daidalos  s’enfuit  en  Crête  ; plus  tard , il  se  ré- 
fugia en  Sicile  auprès  de  Côcalos.  Puis  vient  le  sanctuaire  d’As- 
clépios , remarquable  par  les  statues  du  dieu  et  de  ses  enfants  , 
ainsi  que  par  les  peintures  qu’il  contient  (2).  » Du  tombeau  de 
Calôs , il  ne  reste  pas  vestige  : ce  devait  être  un  monument  de 
fort  petite  dimension.  Mais  l’Asclépieion  subsiste  , et  la  place 
que  lui  assigne  Pausanias  paraît  bien  être  celle  qu’occupent  les 
trois  monuments  dont  nous  venons  de  parler.  Quant  au  second 
temple,  rien  ne  prouve  qu’il  ait  été  là  où  M.  Kœhler  croit  l’aper- 
cevoir : ni  les  renseignements  fournis  par  le  décret  rendu  en 
faveur  de  Dioclès  , ni  l’état  des  lieux  n’autorisent  à penser  qu’il 
occupait , à l’Est  du  temple  D , l’espace  encombré  depuis  par  des 
constructions  chrétiennes. 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  monuments  de  la  terrasse  Ouest. 
Faire  du  temple  C le  temple  de  Thémis , voir  dans  les  ruines 
situées  à l’Ouest  de  ce  temple  les  restes  de  la  chapelle  d’Isis  , 
prendre  les  assises  de  marbre  placées  à l’angle  Sud-Est  pour 
les  débris  de  l’autel  des  Nymphes , la  source  H pour  la  source 
consacrée  à ces  mêmes  Nymphes , supposer  que  le  portique  B 
servait  de  demeure  aux  ministres  du  dieu  , sont  des  conjectures 
qui  ne  s’appuient  sur  rien  de  solide.  Sans  doute,  le  temple 


(1)  Kœhler,  Mitth.  d.  d.  arch,  Inst.  inAthen,  II,  p.  256. 

(2)  Pausanias,  I,  21,  4. 
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de  Thémis  était  voisin  de  l’Asclépieion  (1);  mais  aucune  inscrip- 
tion , aucun  monument  provenant  des  fouilles  ou  découvert 
antérieurement  ne  révèle  l’existence  de  ce  temple  à l’endroit 
des  ruines  désignées  par  la  lettre  G.  Pour  Isis  , on  ne  sait  même 
pas  si  elle  avait  une  chapelle  dans  ce  quartier  de  l’ancienne 
Athènes  (2).  Rien  ne  prouve , dans  tous  les  cas  , que  cette  cha- 
pelle ait  été  là  où  la  place  M.  Kœhler.  Quant  aux  Nymphes , 
elles  étaient  honorées  sur  la  pente  méridionale  de  l’Acropole  : 
un  autel  sur  lequel  on  lit  le  mot  NujjupSv  et  un  fragment  de  dédi- 
cace , trouvés  dans  les  fouilles  récentes  , paraissent  l’attester  (3)  ; 
mais  cela  ne  prouve  nullement  que  leur  autel  fût  situé  à l’angle 
Sud-Est  du  temple  G , ni  que  la  source  H fût  leur  source.  Enfin, 
il  est  probable  que  dans  le  péribole  de  l’Asclépieion  un  ou 
plusieurs  bâtiments  étaient  destinés  à.  loger  les  ministres  du 
culte  : c’était  l’usage  qu’il  y eût  près  des  temples  des  édifices  spé- 
ciaux servant  d’habitation  au  prêtre  et  à ses  subordonnés  (4)  ; 
mais  rien  n’indique  que  ces  bâtiments  fussent  ceux  dont  le  porti- 
que B offre  le  plan.  Bien  des  monuments  demeurent  pour  nous 
des  énigmes  dans  cet  espace  compris  entre  le  théâtre  de  Diony- 
sos et  l’extrémité  occidentale  de  la  terrasse  Ouest.  L’espèce  de 
puits  (I)  situé  à l’Ouest  du  portique  EEF1  et  flanqué  de  quatre 
colonnes  dont  on  distingue  encore  la  trace , nous  embarrasse 
fort  ; des  substructions , des  fragments  de  murs  se  rencontrent 
çà  et  là , dont  la  destination  nous  échappe.  Il  faut  en  constater 
l’existence , sans  vouloir  à toute  force  en  trouver  la  significa- 
tion. 

Toutefois,  si  l’on  aime  les  conjectures,  il  en  est  une  plus  sim- 
ple que  toutes  celles  que  nous  venons  d’exposer  : c’est  celle  qui 
consisterait  à voir  dans  les  temples  G et  D les  deux  temples  men- 
tionnés par  l’inscription  de  Dioclès.  C’est  une  pure  hypothèse,  qui 
ne  vaut  guère  mieux , hâtons-nous  de  le  dire,  que  les  hypothèses 
de  M.  Kœhler  : elle  a du  moins  pour  elle  la  symétrie  frappante  de 

* 

(4)  Pausanias,  I,  22,  1. 

(2)  Voir  Kœhler,  Mitth.  d.  d.  arch.  Inst,  in  Athen , II,  p.  256  et  suiv.  — Cf. 
p.  248. 

(3)  ’AOrîvaiov,  V,  p.  330,  n.  11  ; Kœhler,  Mitth.,  etc.,  II,  p.  248. 

(4)  Pausanias,  X,  32,  12  : SraSioiç  8è  àucoTÉpco  TiOopéa;  éëSopjxovTa  vaoç  ètmv 
’AcrxÀYiutoù...  ’Evxèç  p,èv  8 r)  xoü  ixEpiëôXou  xoïç  xs  IxÉxaiç  xal  oaoi  t où  8so0  SoùXoi  , 
xoOxotç  p.èv  èvxaùOà  eltri  xal  olxrjcretç.  — Cf.  une  curieuse  inscription  trouvée  à 
Smyrne  et  publiée  dans  leMouo-stov  xal  BtëXioOvixY)  xîjç  eù  ay y sXixîj; 
SxoXrjç,  1876,  p.  47,  1.  27  et  suiv.  : ...  axoàv  xxx(oxoSo(j.y|pivY)v  xal  x£xepa|AGop.é- 
V'/]V  Ttpàç  xrjv  oïxri'jiv  xwv  IfepooovXtov  xal  tôv  0eàv  Ôepa7teu6vT<ov. 
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deux  compositions  architecturales  contiguës  l’une  à l’autre  et  ren- 
fermant toutes  deux  les  mêmes  éléments,  un  temple,  des  portiques, 
une  source.  D’autres  divinités , comme  Thémis  , les  Nymphes  , 
Aphrodite , pouvaient  être  adorées  dans  le  voisinage  du  tem- 
ple C.  L’Asclépieion  contenait  sans  doute  les  statues  ou  les  autels 
d’un  certain  nombre  de  dieux  associés  au  dieu  de  la  médecine  : 
sans  parler  des  enfants  d’Asclépios,  les  inscriptions  et  les  bas-re- 
liefs trouvés  sur  l’une  et  l’autre  terrasse  nous  montrent  Déméter, 
Goré,  Héraclès,  Hypnos,.  etc.,  honorés  dans  le  sanctuaire  du  dieu 
guérisseur;  l’autel  sur  lequel  est  gravé  le  mot  NupwpSv  porte  aussi 
les  noms  de  Pan , d’Hermès  , d’Aphrodite  et  d’Isis.  La  présence , 
dans  l’Asclépieion , de  ces  divers  monuments- n’empêcherait  en 
aucune  façon  de  faire  du  temple  G l’un  des  deux  temples  d’As- 
clépios et  d’Hygieia.  De  même , une  église  placée  sous  le  patro- 
nage de  la  Vierge  ou  de  quelque  saint,  objet  d’un  culte  local, 
contient  souvent  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  cha- 
pelles consacrées  à d’autres  saints.  L’Asclépieion  aurait  ainsi  été 
pourvu  de  deux  sources  , bien  que  les  auteurs  anciens  n’en  men- 
tionnent qu’une  seule,  peut-être  à cause  des  légendes  qui  y 
étaient  attachées  ou. des  vertus  particulières  de  l’eau  qu’on  y pui- 
sait (1).  Ce  ne  sont  là,  encore  une  fois  , que  des  conjectures.  La 
seule  chose  qu’on  puisse  affirmer , c’est  qu’Asclépios  avait  deux 
temples,  et  que  ces  deux  temples,  avec  leurs  dépendances,  occu- 
paient probablement  toute  la  superficie  des  terrasses  Est  et 
Ouest.  Le  sanctuaire  couvrait  ainsi  un  espace  d’environ  cent 
mètres  de  long. 

Des  deux  temples  , lequel  avait  été  construit  le  premier?  C’est 
ce  qu’il  est  difficile  de  déterminer.  Tous  les  âges  se  confondent 
sur  l’une  et  l’autre  terrasse  : à côté  d’édifices  qui  paraissent  très 
anciens  , d’autres  appartiennent  aux  temps  romains  et  sont , ou  à 
peine  antérieurs  , ou  même  postérieurs  au  commencement  de 
notre  ère.  Considérons , par  exemple , le  temple  C : les  soubasse- 
ments, en  pierre  du  Pirée  , attestent  la  bonne  époque  de  l’archi- 
tecture grecque.  Cette  petite  chapelle  , qui  n’a  que  5“,00  de  long 
sur  4m,00  de  large  , était  orientée  au  Sud-Est.  Par  malheur,  au- 
cun débri.  retrouvé  dans  le  voisinage  ne  permet  d’en  essayer  la 

(1)  Xcnophon,  Mémorables,  III,  13,  3 ; Pline,  Histoire  naturelle,  II,  106,  3,  éd. 

Lemaire;  Pausanias,  I,  21,  4.  C’est  à la  source  de  la  terrasse  Ouest  que  se  rap- 

portent les  deux  bornes  portant  l’inscription  opoç  xpyjvriç  publiées  dans  1’1 * * *  5 A 0 vj  - 

vaiov,  V,  p.  331,  n.  13,  et  YI,  p.  374,  n.  8.  L’une  de  ccs  bornes  a été  trouvée 

encore  en  place  (A  du  plan). 
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restauration  ; il  semble  qu’elle  ait  eu  la  forme  des  temples  dits 
in  antis  (1).  Le  temple  D,  plus  vaste  (il  a 8m,90  de  long  sur  4m,30 
de  large) , est  bien  postérieur  : la  construction  des  soubasse- 
ments indique  une  date  relativement  récente  (2).  D’autre  part, 
près  du  temple  le  plus  ancien  (G),  se  trouvent  les  restes  d’un  por- 
tique (B)  probablement  postérieur,  suivant  M.  Kœhler,  au  porti- 
que d’Attale,  qui  fut  construit  entre  les  années  159  et  138  avant 
l’ère  chrétienne.  Ce  portique  , qui  garde  encore  la  trace  du  pave- 
ment de  mosaïques  qui  le  décorait  à l’intérieur,  mesure  27^,80 
sur  13m,00  (3).  Au  contraire,  le  portique  de  la  terrasse  Est  (EEF1), 
voisin  du  temple  le  plus  récent  (D)  et  plus  grand  que  l’autre 
(il  a 30,00  de  long),  paraît  être  du  quatrième  siècle  ou  du 
commencement  du  troisième.  Le  stylobate  en  marbre  de  l’Hy- 
mette , sur  lequel  reposaient  les  colonnes  de  la  façade , montre 
en  effet  qu’il  ne  peut  être  antérieur  à cette  époque , le  marbre 
de  l’Hymette  n’apparaissant  dans  les  édifices  athéniens  que  vers 
le  milieu  du  quatrième  siècle  avant  J.-C.  ; il  ne  doit  pas  être 
non  plus  très  postérieur  à l’an  300 , le  fini  de  la  construction 
révélant  .dans  les  soubassements  une  époque  encore  belle  de 
l’art.  Tout,  d’ailleurs,  dans  ce  portique,  n’appartient  pas  à la 
même  époque.  La  colonnade  qui  régnait  sur  toute  l’étendue  de 
la  façade  est  d’une  époque  très  postérieure  , à en  juger  par 
les  quelques  fûts  de  colonnes  qui  subsistent  encore  : ce  sont 
des  colonnes  doriques  à cannelures  .pleines  jusqu’à  mi-hauteur, 
comme  celles  des  villas  gréco-romaines  d’Herculanum  et  de 
Pompéi  (4). 

Ces  exemples  suffisent  pour  faire  voir  combien  il  est  malaisé  de 
dire  quels  furent  les  premiers  monuments  dont  la  réunion  com- 
posa l’Asclépieion.  Chacun  des  bâtiments  qui  couvrent  les  deux 
terrasses  dut  être  réparé  plus  d’une  fois  ou  même  refait  de  fond 
en  comble , grâce  au  zèle  pieux  des  prêtres , à la  munificence  de 
l’Etat  et  des  particuliers.  Le  souvenir  de  quelques-uns  de  ces 
agrandissements  ou  embellissements  de  l’Asclépioion  nous  a été 
conservé  par  les  inscriptions.  Les  premiers  en  date  semblent  dus 
à la  générosité  d’un  certain  Télémachos,  qui  vivait  au  quatrième 
siècle  : il  avait  consacré  à Asclépios  un  autel , ainsi  que  nous 
l’apprend  une  inscription  malheureusement  fort  incomplète  trou- 

(1)  Kœhler,  Mitth.  d.  d.  arch.  Inst,  in  Athen,  II,  p.  238. 

(2)  ld.,  ibid.,  p.  236. 

(3)  ld.,  ibid.,  p.  237  et  suiv. 

(4)  ld.,  ibid.,  p.  229-235. 
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vée  dans  les  fouilles  récentes  (1).  Plusieurs  fragments  encore 
inédits  de  la  môme  inscription  paraissent  indiquer  que  Téléma- 
chos n’était  pas  le  seul  qui  se  fût  montré  pieux  et  libéral  envers 
le  dieu.  D’autres  personnes,  en  même  temps  que  lui,  s’étaient 
signalées  par  des  actes  analogues  : leurs  noms  se  lisent  sur  un 
des  fragments  non  publiés  ; mais  le  caractère  de  leurs  donations 
nous  échappe  (2).  Le  même  Télémacbos  est  encore  mentionné 
dans  une  inscription  comme  ayant  dédié  un  objet  dont  nous 
ignorons  la  nature  à Asclépios  et  aux  divinités  qui  lui  étaient 
associées  (ôpo'poipoi)  (3). 

Les  renseignements  les  plus  nombreux  que  nous  possédions 
sur  l’histoire  des  différents  bâtiments  du  sanctuaire  nous  sont 
fournis  par  les  inscriptions  de  l’époque  romaine.  On  a vu  tout  à 
l’heure  les  travaux  d’architecture  signalés  par  le  décret  rendu  en 
faveur  de  Dioclès. -Un  fragment  d’architrave  d’ordre  ionique 
porte  cette  dédicace  : « A Asclépios  et  à Hygieia,  pour  le  salut  (?) 
de  Tibérius  César...  » M.  Koumanoudis  incline  à croire  que 
cette  architrave  est  celle  du  portique  de  la  terrasse  Ouest,  qui  est 
un  portique  ionique,  et  près  duquel  elle  a été  trouvée  : l’inscrip- 
tion , dans  tous  les  cas  , rappelle  la  construction  ou  la  réparation 
d’un  édifice  important  bâti  ou  relevé  sous  le  règne  de  Tibère 
dans  l’enceinte  de  l’Asclépieion  (4).  Une  dédicace  semblable  , 
datée  de  l’archontat  de  Démocharès  d’Azénia  (29  après  J.-C.),  est 
gravée  sur  un  énorme  bloc  de  marbre  pentélique  qui  paraît  déta- 
ché, lui  aussi,  de  quelque  portique  (5).  D’autres  travaux  moins 
considérables  nous  sont  révélés  par  les  inscriptions.  C’est  un 
zacore , Démétrios , fils  d’Antiochos , du  dème  de  Spbettos,  qui  a 
fait  refaire  le  pavement  d’un  des  propylées  (6)  ; c’est  un  autre 


(1)  ’ABvjvatov,  VI,  p.  138,  n.  15.  L’inscription  est  <ti:oixï]8ôv.  M.  Koumanou- 
dis  la  lit  ainsi  : 

TJyiXÉp.a^oç  iS[pù<jaTO  (?) 

. . . ov  xai  tov  (3co[[j,ov 
’A<jxX]y]tug5i  upwc. . . 

otç  ’A<T<7x[Xï|Tri . . . 

Aiç  ’Aa-(7x[XriTU . . . 

y.  ai . ....... 

(2)  Voir  l’Appendice. 

(3)  ’AOrjvaiov,  VI,  p.  137,  n.  14;  Kœhler,  Mitth.  d.  d.arch.  Inst,  in  Athen,  II, 
p.  241,  note  2,  et  p.  242,  note  2;  Kaibel,  Supplementum  epigrammatum  græco- 
rum,  etc.,  p.  197,  n.  773b, 

(4)  ’AOrjvaiov,  V,  p.  320,  n.  45. 

(5)  Ibid.,  p.  319,  n.  44. 

(6)  Ibid.,  VI,  p.  373,  n.  7,  et  C.  I.  A.,  III,  1,  Addenda  et  corrigenda,  G8°. 


14 


l’asclépieion  d’athènes. 


zacore  , Ménécratès  , fils  de  Kensôreinos,  de  Phalère,  qui  a fait 
remettre  à neuf  la  table  sacrée  d'Asclépios  (1)  ; c’est  un  certain 
Socrates , fils  de  Sarapion , du  dème  de  Képhissia  , qui , sans 
doute  pendant  qu’il  était  prêtre , a réparé  la  source  (nous  ne  sa- 
vons laquelle)  et  la  porte  qui  y donnait  accès  (2).  Toutes  ces  ré- 
parations et  bien  d’autres,  qui  ne  lions  sont  signalées  par  aucun 
texte  épigraphique , parce  que  les  inscriptions  qui  en  faisaient 
mention  n’ont  pas  été  retrouvées , expliquent  comment  il  se  fait 
que,  près  d’un  édifice  ancien,  on  en  aperçoive  souvent  un  autre 
beaucoup  plus  récent  : de  là  l’impossibilité  où  l’on  est  de  décider 
quels  furent  les  premiers  bâtiments  de  l’Asclépieion,  ni  où  s’éle- 
vait le  plus  ancien  des  deux  temples  du  dieu. 

Il  est  permis  de  croire  cependant  que  ce  fut  sur  la  terrasse  la 
plus  rapprochée  du  théâtre  de  Dionysos  qu’on  bâtit  tout  d’abord. 
Ce  qui  semblerait  le  prouver,  c’est  la  position  du  temple  D rela- 
tivement à deux  murs  (P  , Q)  à peu  près  parallèles  l’un  à l’au- 
tre et  dirigés  tous  deux  de  l’Est  à l’Ouest.  L’un  de  ces  deux 
murs  marquait  probablement  de  ce  côté  la  limite  de  l’Asclé- 
pieion  : la  situation  de  l’un  et  de  l’autre  par  rapport  au  temple  D 
paraît , dans  tous  les  cas , correspondre  exactement  aux  indica- 
tions données  par  l’inscription  de  Dioclès , où  il  est  dit , on  s’en 
souvient,  que  l’ancien  temple  d’Asclépios  faisait  face  à l’une  des 
deux  entrées  du  sanctuaire , face  aussi , par  conséquent,  au  mur 
d’enceinte  dans  lequel  cette  entrée  était  pratiquée.  Il  en  résulte- 
rait que  le  temple  D était  bien  l’ancien  temple  d’Asclépios  et 
d’Hygieia,  comme  le  suppose  M.  Kœhler,  mais  que  nous  avons 
sous  les  yeux , dans  les  débris  d’époque  récente  qui  en  restent , 
une  restauration  très  postérieure  à la  première  construction. 
L’autre  temple , si  l’on  admet  qu’il  ait  été  situé  sur  l’autre  ter- 
rasse à l’endroit  désigné  par  la  lettre  G , aurait  été  bâti  entre  la 
première  construction  du  temple  D et  sa  réédification.  L’Asclé- 
pieion , resserré  d’abord  dans  l’espace  occupé  par  la  terrasse  Est , 
se  serait  agrandi  avec  le  temps  en  s’étendant  du  côté  de  l’Ouest. 

Nous  arrêterons  là  l’étude  que  nous  nous  étions  proposé  de 
faire  de  la  topographie  du  sanctuaire  du  dieu  médecin.  On  voit 
quelles  étaient  les  dimensions  probables  de  ce  sanctuaire  et  quels 
monuments  le  remplissaient.  Deux  chapelles,  toutes  deux  consa- 
crées à Asclépios  et  à Hygieia  , des  portiques  destinés  à recevoir 
les  malades , deux  sources , des  bâtiments  servant  d’habitation  au 

(1)  ’AÔiô  v a t o v , VI , p.  146  , n.  26. 

(2)  Ibid.,  V,  p.  527,  n.  10.  Cf.  Kœhler,  Mitth.,  etc.,  II,  p.  174,  note  1. 
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prêtre  et  aux  divers  ministres  du  culte , des  autels  votifs  et  des 
édicules  de  différente  forme  et  de  différente  grandeur , dédiés  à 
des  divinités  auxquelles  on  rendait,  dans  l’enceinte  même  de 
l’Asclépieion , de  pieux  hommages  , telles  étaient  les  principales 
constructions  qui  s’élevaient  dans  le  péribole  sacré  du  dieu  gué- 
risseur. C’est  cet  ensemble  d’édifices  répandus  sur  les  deux  ter- 
rasses comprises  entre  le  théâtre  de  Dionysos  et  le  mur  d’appa- 
reil polygonal  (S)  situé  à l’Ouest  du  temple  C , qui  portait  le 
nom  d’Asclépieion. 

III.  — Aspect  général  du  sanctuaire. 

Essayons  maintenant , par  une  sorte  de  restauration  mentale , 
de  nous  figurer  ce  que  pouvait  être  ce  massif  de  constructions 
variées  qui  couvraient  les  deux  terrasses. 

Tout  d’abord,  nous  apercevons  le  temple,  ou  les  temples  , puis- 
qu’il y en  avait  deux.  Quel  en  était  l’aspect  et  que  renfermaient- 
ils  ? Les  ruines  nous  renseignent  mal  à ce  sujet.  Tout  ce  qu’elles 
nous  apprennent,  c’est  que  ces  temples  étaient  probablement  tous 
deux  de  très  petite  dimension.  Il  en  était  de  même,  sans  doute , 
de  tous  les  Asclépieia  : ce  n’étaient  pas,  comme  beaucoup  de  tem- 
ples grecs , de  somptueux  monuments  élevés  à grands  frais  avec 
le  concours  d’artistes  distingués.  D’impérieuses  nécessités  s’y 
imposaient  à l’architecte  : il  fallait  y ménager  de  grands  espaces 
vides  pour  construire  les  portiques  destinés  à loger  les  malades  , 
des  cours  et  des  dégagements  pour  permettre  à la  foule  des  pèle- 
rins de  circuler  et  de  se  mouvoir  à l’aise.  Aussi  le  temple  y 
était-il  fort  peu  de  chose,  une  simple  chapelle  contenant  la  statue 
du  dieu  et  les  offrandes  de  prix , ou  celles  dont  les  dimensions 
exiguës  ne  permettaient  pas  de  les  exposer  en  plein  air  dans  le 
téménos.  D’après  Pausanias  , le  temple  du  dieu  médecin  à 
Athènes  était  orné  de  peintures,  ypacpaf  (1)  ; mais  nous  ne  savons 
pas  si  ces  peintures  étaient  des  fresques  dessinées  sur  les  murs 
extérieurs  ou  des  tableaux  servant  à décorer  l’intérieur  de  la  cha- 
pelle. Pausanias  n’explique  pas  non  plus  la  nature  des  sujets 
représentés. 

Entrons  dans  le  sanctuaire.  De  nombreux  ex-voto  le  remplissent  : 
ce  sont  des  yeux  , des  mains  , des  jambes  , des  pieds , des  vases , 
des  anneaux,  des  pièces  de  monnaie,  de  petits  bas-reliefs,  etc.  (2). 

(1)  Pausanias,  I,  21,  4. 

(2)  Voir  la  deuxième  partie,  Le  culte  privé,  chapitre  IV. 
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La  plupart  de  ces  offrandes  sont  fixées  aux  parois  intérieures  de 
l’édifice , comme  l’indiquent  les  mots  npo?  xwt  xofycoi , qui  revien- 
nent à chaque  instant  dans  les  inventaires  trouvés  parmi  les  rui- 
nes de  l’Asclépieion  (1).  Des  indications  plus  précises  encore 
sont  données  par  ces  mêmes  inventaires  : « A gauche , en  en- 
trant , première  patère  (2) , phiale  unie , dorée  , consacrée  par  un 
tel  (3).  » — « Troisième  rangée  (axfyoç),  jambe  en  relief,  non  ins- 
crite, consacrée  durant  le  sacerdoce  de  Lysias  (4).  » — « Derrière 
la  porte,  à gauche , bas-reliefs  (xutok)  du  poids  de  trois  drachmes  , 
consacrés  par  Léontis  (5).  » — « Le  long  du  mur,  première  ran- 
gée, petit  lécythe  en  argent,  sur  une  planchette,  consacré  par  un 
tel  (6).  » D’autres  ex-voto  étaient  suspendus  au  plafond,  comme 
ces  navires  que  nos  marins  accrochent  aux  voûtes  des  églises 
pour  remercier  la  Vierge  de  les  avoir  sauvés  du  naufrage  : c’est 
du  moins  ce  que  paraîtraient  indiquer  les  mots  7rpoç  xaiviSi'wt , Iv 
xatvtSi'wi , qui  se  rencontrent  plus  d’une  fois  dans  les  catalogues 
d’offrandes  (7).  Le  temple  formait  ainsi  comme  un  musée  tout 
rempli  d’objets  d’or,  d’argent,  de  bronze,  de  marbre.  Au  fond 
se  dressait  la  statue  d’Asclépios  et  peut-être  , à côté  d’elle  , 
celle  d’Hygieia.  Pausanias  n’en  parle  pas  : il  est  probable  que 
ces  statues  n’égalaient  pas  en  beauté  la  célèbre  idole  toute  d’or 
et  d’ivoire  qui  décorait  l’Asclépieion  d’Epidaure  (8).  Ce  n’étaient 
pas  non  plus  de  ces  antiques  <joava  qui  dataient  des  premiers 
temps  de  la  sculpture  et  demeuraient  pendant  des  siècles  l’objet 
du  respect  et  de  la  crainte  des  fidèles.  Pausanias  , qui  décrit , 
toutes  les  fois  qu’il  en  trouve  l’occasion  , les  statues  de  ce  genre , 
n’aurait  pas  manqué,  s’il  en  avait  vu  de  semblables  dans  l’Asclé- 
pieion  d’Athènes , de  les  signaler  (9).  Dans  l’un  des  inventaires 


(1)  L’indication  -ixpoç  xùn  xoixtot  se  rencontre  particulièrement  dans  l’inven- 
taire publié  par  M.  Koumanoudis,  ’ABrjvaiov,  Vil,  p.  87,  n.  2. 

(2)  Nous  traduisons  ainsi  le  mot  cnj>r)xt<rxoç , qui  paraît  désigner  une  sorte  de 
cheville  en  bois  plantée  dans  le  mur  et  destinée , croyons-nous,  à recevoir  les 
offrandes  qui  ne  pouvaient  trouver  place  sur  les  parois  intérieures  du  temple, 
toutes  couvertes  d’ex-voto. 

(3)  Bull,  de  corr.  hellén.,  II,  p.  421  , ii,  1.  10. 

(4)  Ibid.,  II,  p.  424,  1.  49. 

(5)  Ibid.,  II,  p.  425,  1.  62. 

(6)  Ibid.,  II,  p.  426,  1.  85. 

(7)  ’AÔVivaiov,  VII,  p.  87,  n.  2,  1.  4,  11,  16. 

(8)  Pausanias,  II,  27,  2.  Cf.,  sur  la  statue  d’Asclépios  imberbe  qu’on  voyait  à 
Sicyone,  id.,  II,  10,  3. 

(9)  Voir  la  description  de- la  statue  d'Asclépios  à Titane;  on  l'attribuait  à 
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récemment  découverts , la  place  de  certaines  offrandes  est  indi- 
quée de  la  manière  suivante  : iv  SeÇta(t)  tou  ©eoïï  (1)  — [7r]pbç  t<Si 
Toiyon  o5  ô @eo[ç...]  (2)  — tceSe  ô ©eoç  e[j(_e] i (e)7e1  tei  yeipl  (3).  11  est 
évident  que  le  mot  @eo'ç  désigne  ici  la  statue  du  dieu.  C’était  pro- 
bablement une  statue  de  marbre  représentant  Asclépios  assis, 
sous  les  traits  d’un  homme  robuste  , à la  barbe  touffue  , comme 
nous  le  voyons  figuré  sur  les  nombreux  bas-reliefs  retrouvés 
parmi  les  décombres  de  l’Asclépieion.  Près  du  dieu  , se  trouvait 
sans  doute  le  lit  (xXév vj)  sur  lequel  on  couchait , lors  de  certaines 
fêtes , l’image  divine  , une  de  ces  images  en  bois  spécialement 
réservées  à de  pareils  usages.  A côté  du  lit  était  la  table  (xpoÉTO^a) 
sur  laquelle  on  servait  au  dieu  le  repas  sacré  (4). 

D’autres  statues  que  celle  d’Asclépios  figuraient  encore  dans  la 
chapelle.  Il  est  question  deux  fois , dans  un  des  catalogues 
d’ex-voto,  de  la  statue  d’un  certain  Polycritos  (5).  Peut-être 
est-ce  le  célèbre  médecin  de  Mendé , contemporain  de  Conon  (6). 
Des  statues  et  des  monuments  honorifiques  élevés  à des  méde- 
cins ornaient , dans  tous  les  cas , le  sanctuaire  du  dieu  guéris- 
seur. Les  fouilles  de  la  Société  archéologique  oqt  mis  à décou- 
vert une  base  de  marbre  blanc  qui  paraît  avoir  supporté  la  statue 
d’un  chirurgien  : on  voit  sculptée , sur  une  des  faces , entre  deux 
ventouses  , une  trousse  garnie  de  divers  instruments  de  chirur- 
gie (7).  Un  hennés  sur  lequel  est  gravée  une  dédicace  rappelle 
les  services  rendus  par  un  certain  Sôzon , fils  de  Ladicos , de 
Sunium  , médecin  et  zacore  d’Asclépios  et  d’Hygieia  (8). 

Divers  objets  encombraient  encore  l’intérieur  de  l’édifice  : 


Alexanor,  fils  de  Machaon  : Paasanias,  II,  11,  6.  Cf.  id.,  III,  14,  7,  sur  le  fjoa- 
vov  d’Asclépios  à Sparte. 

(1)  Bull,  decorr.  hellén.,  II,  p.  426,  1.  77.  Cf.  p.  427,  1.  91. 

(2)  Ibid.,  p.  426,  1.  79. 

(3)  Ibid.,  p.  426,  1.  71. 

(4)  Nous  étudierons  plus  loin  ces  cérémonies  à propos  des  fêtes  publiques  et 
des  sacrifices  privés.  Bornons-nous  pour  le  moment  à rappeler  l'inscription  de 
Smyrne  déjà  citée  plus  haut  (p.  10,  note  4)  et  relative  à des  travaux  d’embellis- 
sement exécutés  dans  un  sanctuaire  dont  le  nom  nous  est  inconnu.  Cette  in- 
scription contient,  sur  la  statue  du  dieu  et  les  objets  environnants , d’intéres- 
sants détails.  L.  7 et  suiv.  : xat  ïat iv  aÙToç  ô 0eoç  èirl  fbjp.aTo;  p.app.apÉvou  xai  ^ 
itapaxEip-ÉvY)  t (3  6e (S  xpaitE^a  4É0ou  XEtrëiou  ïyovGa.  iroSaç  àvayXûirTou;  ypuTua;  xal 
npè  aÙTïj<;  àëàxYjov  (sic)  p.app.âpivov  irpèç  t9)v  xpfi<3'lv  tûv  0u<riaÇ6vT<i>v. 

(5)  ’AOfjvaiov,  VII,  p.  87,  n.  2,  1.  27-28  et  63-64. 

(6)  Voir  Koumanoudis,  ’AOrjvatov,  VII,  p.  89. 

(7)  Anagnostakis,  Bull,  de  corr.  hellén.,  I,  p.  212,  pl.  IX. 

(8)  ’AOrjvaiov,  V,  p.  323,  n.  2, 
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des  tables  chargées  d’offrandes  variées  étaient  rangées  de  cha- 
que côté  de  la  statue  du  dieu  ; des  trépieds  se  dressaient  au  cen- 
tre du  temple  ; des  lampes  étaient  suspendues  au  plafond.  Toutes 
ces  richesses  constituaient  le  trésor  de  l’Asclépieion.  11  est  per- 
mis de  croire  que  ce  trésor  , quelque  valeur  qu’il  eût , était  loin 
d’être  aussi  considérable  que  ceux  d’autres  sanctuaires  plus  célè- 
bres , où  la  place  ne  manquait  pas , comme  elle  manquait  sans 
doute  dans  l’Asclépieion,  pour  recevoir  tous  les  dons  que  la  géné- 
rosité de  l’Etat  et  la  piété  des  particuliers  pouvaient  y entasser. 

Quelques-uns  des  bas-reliefs  en  marbre  trouvés  dans  les  der- 
nières fouilles  feraient  penser  qu’il  y avait , à l’intérieur  même 
du  temple  , un  arbre  ou  un  arbuste  analogue  à l’olivier  sacré  de 
l’Erechtheion  (1).  On  sait  ce  que  représentent  le  plus  ordinaire- 
ment ces  bas-reliefs.  Devant  le  dieu,  debout  ou  assis  sur  un  siège 
carré,  un  ou  plusieurs  suppliants  s’avancent,  la  main  droite  levée 
et  conduisant  un  porc  ou  un  bélier  qu’ils  vont  sacrifier  à Asclé- 
pios. La  scène  se  passe  dans  le  temple,  figuré  par  deux  pilastres 
reliés  l’un  à l’autre  par  une  architrave  surmontée  d'un  toit.  Sur 
deux  de  ces  ex-voto , on  aperçoit  le  tronc  d’un  arbre  qui  paraît 
planté  au  milieu  de  la  chapelle  (2).  Rien , dans  les  inscriptions  , 
n’explique  la  présence  de  cet  arbre , qui  est  fort  embarrassant , si 
l’on  admet,  ce  qui  semble  vrai,  que  ces  plaques  votives  reprodui- 
saient, au  moins  dans  ses  traits  les  plus  généraux , l’intérieur  du 
temple.  M.  Koehler  croit  pouvoir  rendre  compte  de  cette  particu- 
larité à l’aide  d’un  des  fragments  inédits  signalés  plus  haut  (3)  : 
un  de  ces  fragments  contient  le  mot  lcp[u]T£uo-e,  qui  paraît  rappeler 
quelque  plantation  faite  dans  l’Asclépieion  (4).  M.  Kœhler  , rap- 
prochant cette  indication  de  l’arbre  sculpté  sur  quelques  bas-re- 
liefs votifs , en  conclut  que  peut-être  il  existait , non  pas  dans  le 
temple  même,  mais  dans  le  sanctuaire,  un  bois  ou  tout  au  moins 
un  bouquet  d’arbres.  Il  semble,  en  effet , que  dans  le  voisinage 
des  temples  du  dieu  médecin,  il  y ait  toujours  eu  un  peu  de  ver- 
dure. A Epidaure,  l’Asclépieion  s’élevait  au  milieu  d’un  bois 
sacré  (5).  A Titané , de  vieux  cyprès  ombrageaient  le  péribole  du 


(1)  Pausanias,  I,  27,  2. 

(2)  Bull,  de  corr.  hellén. , I,  Catalogue  descriptif  des  ex-voto  à Esculape,  p.  160, 
n.  16,  et  p.  161,  n.  22.  Cf.  ibid.,  II,  pl.  VII  et  VIII.  Voir  notre  planche  IV,  qui 
n’est  autre  que  la  planche  VII  ci-dessus  indiquée. 

(3)  Voir  p.  13.  Cf.  l’Appendice,  fragment  a. 

(4)  Kœhler,  Mitth.  d.  d.  arch.  Inst,  in  Athen,  II,  p.  241,  note  2. 

(5)  Pausanias,  II,  27,  1. 
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temple  (1).  Il  est  possible  qu’il  en  fût  de  même  à Athènes  ; peut- 
être  quelques  arbres  répandaient-ils  dans  le  sanctuaire  une  om- 
bre et  une  fraîcheur  salutaires  aux  malades  ; mais  nous  n’avons 
aucun  indice  sur  le  lieu  où  ils  pouvaient  se  trouver.  L’espace  res- 
treint que  couvrait  l’Asclépieion  porterait  à croire  , dans  tous  les 
cas  , qu’ils  étaient  peu  nombreux. 

Si , de  la  chapelle  d’Asclépios  et  d’Hygieia , on  passe  à l’en- 
ceinte sacrée  qui  l’environne,  on  y remarque  d'abord  les  porti- 
ques destinés  à servir  d’abri  aux  malades.  Exposés  au  midi , ces 
portiques  reçoivent  le  soleil  pendant  la  plus  grande  partie  de  la 
journée.  C’est  là,  dans  ces  galeries  bien  aérées  et  défendues  con- 
tre le  vent  du  nord  par  le  rocher  de  l’Acropole , que  les  infirmes 
viennent  s’établir  et  attendre  le  songe  ou  la  vision  nocturne  qui 
leur  révélera  le  remède  souhaité.  Près  des  portiques,  les  sources, 
munies  de  portes  qui  en  interdisent  probablement  l’accès  à de 
certaines  heures  (2) , fournissent  l’eau  nécessaire  à l’entretien  du 
sanctuaire.  Autour  du  temple , ou  plutôt  des  temples , sur  les 
deux  terrasses , se  pressent  les  statues  d’Asclépios  et  de  ses  en- 
fants (3).  Ceux  de  ces  derniers  auxquels  on  rendait  un  culte  sur 
la  pente  méridionale  de  l’Acropole  sont  : Hygieia  , toujours 
associée  à son  père  sur  les  bas-reliefs  votifs  comme  dans  les  ins- 
criptions ; Iaso  , Panakeia , moins  souvent  nommées  ou  repré- 
sentées; Akéso,  Machaon.  D’autres  divinités,  telles  que  Déméter, 
Coré,  Athéna,  Héraclès,  Hypnos,  les  Nymphes,  Hermès,  Aphro- 
dite , Pan , Isis  , Sérapis  (4) , avaient  aussi  leurs  autels  ou  leurs 
statues  dans  le  téménos  du  dieu  médecin  (5).  Des  édicules  aux 
formes  variées  étaient  consacrées  à certains  héros  : peut-être  les 
tombeaux  de  Calôs  et  d’Hippolytë  étaient-ils  compris  dans  l’en- 
ceinte du  sanctuaire  (6).  Si , à tous  ces  monuments,  on  ajoute  les 


(1)  Pausanias , II,  11,  6. 

(2)  Voir  ’A0rjvaiov,  V,  p.  527,  n.  10  : SwxpâTïK  Sapamojvoç  KïiçuTfieùç  ’Aa- 
x]X7)7ti(5t  xaî  ‘ÏYdelai]  t^v  xprjvr)v  xod  dco6o[v...]ev  xal  iBOpoxiev. 

(3)  Pausanias,  I,  21,  4.  Cf.  C.  1.  A.,  III,  1,  163. 

(4)  Sur  Sérapis,  voir  C.  1.  A.,  III , 1 , Addenda  et  corrigenda , 1458  : rdïç  -rip 
xvpîtp  SepdmSi  EÙijdpsvoç  àvéQïixe.  — Cette  dédicace,  trouvée  dans  les  fouilles  de 
la  Société  archéologique , semblerait  prouver  qu'à  une  certaine  époque  très 
postérieure,  Sérapis  fut  adoré  sur  la  pente  méridionale  de  l’Acropole.  Son  tem- 
ple était  ailleurs,  dans  le  voisinage  de  la  rue  des  Trépieds.  Voir  Pausanias,  I, 
18,  4.  Il  n’avait  donc  probablement  dans  le  péribole  de  l’Asclépieion  qu’une 
statue  ou  un  autel. 

(5)  Sur  les  divinités  associées  à Asclépios  , voir  Kœhler,  Milth.  d.  d.  arch. 
Inst,  in  Athen,  II,  p.  240  et  suiv.  ; Bull,  de  corr.  hellén.,  II,  p.  82  et  suiv. 

(6)  Pausanias,  I,  21,  4 et  22,  1. 
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bas-reliefs  de  grande  dimension  placés  sur  des  piédestaux  ou 
fixés  au  mur  intérieur  du  péribole , si  l’on  se  représente  ces 
plaques  votives  revêtues  des  vives  couleurs  dont  elles  conservent 
encore  la  trace  et  ressemblant  à autant  de  tableaux  (1),  on  aura 
quelque  idée  de  l’aspect  étrange  de  l’Asclépieion  et  du  bizarre 
mélange  de  constructions  utiles  et  d’œuvres  d’art  qu’il  devait 
offrir  aux  yeux. 

Terminons  en  rappelant  que  des  inscriptions  nombreuses  rem- 
plissaient le  sanctuaire.  Outre  les  dédicaces  inscrites  sur  les  bases 
dé  statues , sur  les  hermès  , etc. , de  longs  pæans  , gravés  sur  le 
marbre , exprimaient  la  reconnaissance  des  malades  guéris  (2). 
Nous  ignorons  si , de  même  qu’à  Epidaure  (3) , à Tricca  et  dans 
l’île  de  Côs  (4) , des  inscriptions  spéciales  mentionnaient  les  ma- 
ladies dont  on  était  venu  se  faire  soigner  et  les  traitements  qui  en 
avaient  eu  raison.  Sans  doute,  comme  dans  la  plupart  des  Asclé- 
pieia  célèbres , il  était  d’usage  de  laisser  derrière  soi , en  quittant 
le  sanctuaire,  de  pareils  monuments  commémoratifs.  Enfin,  l’As- 
clépieion  avait  ses  archives  : c’étaient  des  stèles  de  marbre  sur 
lesquelles  étaient  consignés  tous  les  actes  publics  relatifs  au  tem- 
ple, à ses  ministres,  etc.  Ces  inscriptions  devaient  être  placées  en 
évidence , de  manière  à pouvoir  être  lues  de  tous.  Elles  étaient 
sans  doute  en  nombre  considérable.  Les  unes  avaient  rapport  à 
l’administration  du  sanctuaire  : tels  étaient  les  inventaires  d’of- 
frandes dressés , d’après  une  décision  du  Conseil  et  du  peuple , 
par  les  commissions  sacrées  (5).  D’autres  étaient  des  décrets  en 
l’honneur  de  prêtres  qui  s’étaient  acquittés  pieusement  de  leurs 
fonctions  (6).  Quelques-unes  mentionnaient  des  récompenses 
accordées  à des  médecins  publics  qui  s’étaient  signalés  par  leur 
zèle  à soigner  les  malades  et  par  leur  désintéressement  (7). 

Tel  était  l’Asclépieion  , autant  qu’on  en  peut  juger  par  les  mo- 
numents qui  en  restent,  et  parles  textes  et  les  inscriptions  qui 
servent  à ces  monuments  de  commentaire.'  Le  tableau  que  nous 
avons  essayé  de  peindre  ne  répond  pas  à une  date  fixe  : le  sanc- 
tuaire changea  d’espect  plus  d’une  fois , et , probablement  fort 
modeste  à l’origine , il  s’agrandit  et  s’enrichit  avec  le  temps.  On 


(1)  Voir  Bull,  de  corr.  hellén.,  II,  p.  92. 

(2)  Voir  la  deuxième  partie,  Le  culte  privé,  chapitre  IV. 

(3)  Pausanias,  II,  27,  3. 

(4)  Strabon,  VIII,  374. 

(5)  Voir  plus  loin , chapitre  IV. 

(6)  C.  I.  A.,  II,  1 , Addenda  nova,  567b,  373b,  477b,  etc. 

(7)  C.  1.  A.,  II,  1 , Addenda  nova,  256b» 
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voit  du  moins  par  ce  qui  précède  comment  se  firent  ces  agrandis- 
sements successifs,  et  quel  put  être,  à une  certaine  époque,  le  ca- 
ractère général  du  temple  et  de  son  enceinte.  C’est  là , c’est  au 
milieu  de  ces  édifices  de  toute  nature,  de  ces  statues,  de  ces  bas- 
reliefs  , de  ces  stèles , que  se  célébraient  les  fêtes  publiques  d’As- 
clépios et  d’Hygieia  ; c'est  là  qu’une  foule  superstitieuse  venait 
chaque  jour  étaler  ses  misères  et  attendre  les  merveilleux  effets 
de  la  toute-puissance  du  dieu  sauveur. 


CHAPITRE  II. 


LES  MINISTRES  DU  CULTE  ET  LES  DIFFÉRENTS  FONCTIONNAIRES 
ATTACHÉS  A l’aSCLÉPIEION. 


Comme  tous  les  sanctuaires  , l’Asclépieion  avait  son  personnel 
sacré.  Essayons,  d’après  les  inscriptions  et  les  auteurs  , de  dres- 
ser la  liste  de  ces  fonctionnaires.  Il  y en  avait  de  plusieurs  sor- 
tes : au-dessous  du  prêtre , seul  chef  du  culte , divers  employés 
d’un  rang  inférieur  jouaient  dans  les  cérémonies  un  rôle  secon- 
daire ; puis , des  citoyens  tout  à fait  étrangers  au  temple  se  trou- 
vaient mêlés,  dans  certaines  circonstances,  aux  fêtes  du  dieu,  ou 
prenaient  part  à l’administration  de  son  sanctuaire.  Faisons  la 
revue  de  ces  différents  personnages  et  tâchons  de  déterminer  la 
place  qu’ils  tenaient  dans  le  culte  du  dieu  médecin. 

I.  — Le  prêtre. 

Le  prêtre  d’Asclépios  est  appelé , dans  les  inscriptions  , Upsùç 
tou  ’A<rxXï]Tuoo  , quelquefois  îepeùç  xat  'Yyieiocç  (1).  A 

l’époque  où  ce  sacerdoce  est  mentionné  pour  la  première  fois  par 
les  textes  lapidaires , c’est-à-dire  au  quatrième  siècle  , il  est  élec- 
tif ; nous  ignorons  si  plus  anciennement  il  avait  un  autre  carac- 
tère. Le  prêtre  d’Asclépios  était  désigné  par  le  sort  (2).  Parmi  les 
prêtres  dont  les  noms  nous  sont  parvenus , il  n’y  en  a qu’un 
dont  la  nomination  paraisse  avoir  fait  exception  à la  règle  : c’est 
un  certain  Démon  , parent  de  Démosthène  , qui  devint  prêtre  en 
vertu  d’un  ordre  de  l’oracle  de  Delphes.  L’inscription  qui  rap- 

(1)  C.  1.  A.,  Il,  1,  Addenda  et  corrigenda,  489  . 

(2)  C.  I.  A.,  Il,  1 , Addenda  nova,  567b  : ...  èitsiSx]  «I’uXevç  Xa^wv  tep eùç  toü 
3AaxXïi7uoO  È7ti  ’Icraio[vi  àjp^orco;...  — Ibid.,  Addenda  et  corrigenda , 489b  : ... 
ô slXrjxw;  îepsù;  ’AirxXrrruoü  xaî  'ryieiaç...  AioxXrj;  AioxX.éouç  Ky]çutieùç  vswxEpo;. 
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pelle  cet  événement  se  trouve  au  Louvre  (1).  En  échange  du 
sacerdoce  d’Asclépios  conféré  par  le  peuple  suivant  la  volonté  de 
l’oracle  , Démon  devait  céder  au  dieu  une  maison  et  un  jardin 
qui  lui  appartenaient. 

La  durée  du  sacerdoce  d’Asclépios  et  d’Hygieia  était  d’un  an. 
On  voit  par  l’inscription  de  Dioclès  que  le  prêtre  était  désigné 
quelque  temps  avant  de  prendre  possession  de  sa  charge  (2). 
C’est  sous  l’archonte  Lysiadès  que  Dioclès  est  prêtre  d’Asclépios  , 
mais  c’est  pendant  l’éponymat  précédent,  sous  l’archonte  Lysan- 
dros,  qu’il  a soumis  au  Conseil  le  projet  de  réparations  dont 
l’inscription  fait  mention  : à ce  moment,  le  sort  l’a  déjà  choisi 
pour  être  prêtre  d’Asclépios  et  d’Hygieia  , et  c’est  pour  fêter  son 
avènement  qu’il  offre  de  faire  exécuter  dans  l’Asclépieion  les  tra- 
vaux énumérés  par  les  [considérants  du  décret  et  par  le  décret 
lui-même.  A une  certaine  époque  , il  est  question , dans  les  ins- 
criptions , de  prêtres  à vie  (3)  ; mais  c’est  de  l’empire  que  datent 
les  textes  où  de  pareils  prêtres  sont  signalés.  Le  sacerdoce  de 
l’époque  grecque , de  l’époque  des  orateurs  et  même  des  temps 
postérieurs  est  annuel.  Aussi  le  nom  du  prêtre  sert-il  souvent  à 
dater  les  offrandes  : « Aristarchos , du  dème  des  Cothôkidai , 
étant  prêtre,  Polydôros , fils  de  Corônos , du  dème  de  Képhissia , 
à Asclépios  (4).  » Les  dédicaces  de  ce  genre  sont  nombreuses  (5). 

Le  prêtre  d’Asclépios  avait  des  fonctions  variées.  Bien  que  les 
renseignements  fournis  à ce  sujet  par  les  inscriptions  soient 
assez  vagues , on  peut , en  rapprochant  différents  textes , se  faire 
une  idée  des  devoirs  qui  lui  incombaient.  C’est  lui  qui  avait  l’au- 
torité suprême  dans  le  sanctuaire  : chargé  par  les  lois  de  veiller 
au  bon  accomplissement  des  cérémonies  religieuses  et  de  tous  les 
rites  particuliers  au  culte  d’Asclépios  et  d’Hygieia  (6) , il  avait 
pouvoir  surtout,  étant  responsable  de  tout  devant  le  Conseil  et 
devant  le  peuple.  Dans  les  sacrifices  publics , il  devait  prendre 


(1)  Frœhner,  Musée  national  du  Louvre,  inscriptions  grecques,  n.  48. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  6,  note  3. 

(3)  ’A  0vj v a i o v,  V,  p.  198,  n.  3,  p.  319,  n.  44;  C.  I.  A.,  III,  1,  132. 

(4)  ’Aôïjvatov,  V,  p.  154,  n.  2. 

(5)  Ibid.,  V,  p.  153,  n.  1,  p.  161,  n.  21,  p.  162,  n.  26  et_27,  p.  326,  n.  5,  p.  327, 

n.  8,  etc.  — Cf.  les  catalogues  d'offrandes  auxquels  nous  renvoyons  plus  loin, 
chapitre  IV. 

(6)  ’AS^vaiov,  VI,  p.  134,  n.  9 : ...  èut^êXetrai  to[ù  ts  tspoü  xaî  Tdiv]  àl.Xtov 
uv  aÙTüii  oi  vâ|ioi  7tp[o<TTâTTO\icriv  xaX]wç  irai  eucrsêiiS;...  — Cf.  plus  bas  : ...  itepi 
xrçv  l7t[ip.eXôtav  xoù  îspoü...].  Cf.  encore  C.  1.  A.,  II,  1 , Addenda  et  corrigenda, 
453b,  1.  22  : [...  t]r|v  xa0ï)y.ovr7av^[ÈTCi(Jis]Xeiav  £7ioiïj['7<XTO...]. 
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garde  qu’aucune  formalité  ne  fût  omise  et  faire  en  sorte  que  tout 
se  passât  conformément  aux  traditions  et  aux  lois  (1).  Lors  des 
fêtes  du  dieu  , c’est  lui  qui  prenait  soin  que  le  temple  fût  riche- 
ment décoré  (2) , que  le  lit  où  l’on  couchait  les  statues  d’Asclé- 
pios et  d’Hygieia  fût  garni  de  molles  couvertures  et  de  somp- 
tueux coussins  (3) , que  la  table  sur  laquelle  on  servait  aux  deux 
divinités  le  repas  sacré  fût  ornée  avec  luxe  (4),  que  la  veillée 
sainte  eût  lieu  avec  toute  la  pompe  et  tout  l’appareil  convena- 
bles (5).  Après  ces  solennités , il  rendait  compte  au  Conseil  de  la 
manière  dont  les  sacrifices  avaient  été  accomplis  ; il  annonçait 
que  les  cérémonies  s’étaient  passées  dans  les  règles,  pour  le  salut 
du  peuple  athénien  ; le  Conseil  prenait  acte  de  cette  déclaration 
et  décernait  au  prêtre  un  de  ces  éloges  publics  dont  les  inscrip- 
tions trouvées  sur  la  pente  méridionale  de  l’Acropole  nous  offrent 
de  si  intéressants  spécimens  (6). 

Tels  étaient  les  principaux  devoirs  du  prêtre.  Pour  ce  qui  est  de 
son  intervention  directe  dans  chacun  des  actes  religieux  que 
nous  venons  d’énumérer , de  la  [part  qu’il  prenait  aux  sacrifices  , 
à la  décoration  du  sanctuaire,  etc.,  nous  sommes  réduits  à des 
conjectures  ; le  détail  des  formalités  sacrées  nous  échappe  ; les 
inscriptions  ne  nous  disent  pas  quels  étaient  les  actes  exécutés 
par  la  main  même  du  prêtre , quels  étaient  ceux  dont  le  prêtre 
était  simplement  le  témoin.  Sans  doute , les  principaux  rites 
étaient  accomplis  par  lui  ; mais  nous  le  voyons  aussi  descendre  à 
des  occupations  tout  à fait  infimes.  Dans  le  Plutus  d’Aristophane, 
c’est  lui  qui , le  soir  venu , fait  l’inspection  des  autels  et  recueille 
soigneusement  les  gâteaux  qu’y  ont  laissés  les  suppliants  (7). 

Enfin  le  prêtre , en  même  temps  que  ministre  du  culte , était 
administrateur.  C’est  lui  qui  présidait , semble-t-il , les  commis- 


(1)  C.  I.  A.,  II,  1,  Addenda  nova,  477b  : ...  xai  xà;  0valaç  àuaaai;  xéOuxev  xa- 
xà  [toc]  «t'vyfia'jj'.a’ta...  — Cf.  ibid.,  567b  : ...  xàç  xs  0vata;  ocrât;  irp[o<jîj]xEV  aùxôv  Ou- 
trât rtàtraç  xaXüiç  xa[l]  cf>tXoxtp.ü>;  xéôuxev... 

(2)  C.  1.  A.,  II,  1 , Addenda  nova,  477b  : ...  êutp.ep.éXY]xai  8è  xal  x5jç  [xoü  vajoü 
£Ûxo!T[uaç...  — Cf.  ’AOvjvaiov,  VI,  p.  134,  n.  9:  ...  (sTUfreXeïxat  ?)  xrjç  eùxocrptlaç 
XÎjç  7t£p[t  to  Espàv...]. 

(3)  C.  I.  A.,  II,  1,  Addenda  et  corrigenda , 453b  : ...  eaTpwaev  Sè  xai  xàç  xX[t- 
va;...],  — Cf.  ibid.,  453°,  même  expression. 

(4)  C.  I.  A.,  II , l , Addenda  nova,  373  : ...  x^v  xpâTteÇav  êx6[<jp,7)a-ev  xaXtùç  xai 
<ptXoxi]p.wç. 

(5)  C.  I.  A.,  II,  1,  Addenda  nova,  373b  : ...  xv^v  ixavvuxESa  ÈTrot^a-axo...].  — Cf. 
ibid.,  Addenda  et  corrigenda,  453b  : ...  xal  ixavvyx‘8a(d  <mvexéX£<rev. 

(6)  Voir 1 2 3 4  5 6 7A 0 rj  v a i o v , VI,  p.  134,  n.  9 ; C.  1.  A.,  II,  1,  Addenda  nova,  373b. 

(7)  Plutus,  v.  679. 
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sions  nommées  par  le  peuple  pour  dresser  les  inventaires  d’of- 
frandes , ou , s’il  ne  les  présidait  pas , il  en  était  un  des^membres 
les  plus  importants  (1).  Gardien  des  richesses  que  renfermait  le 
sanctuaire  , des  ex-voto  en  or  et  en  argent , de  tous -les  objets 
précieux  qui  constituaient  le  trésor  de  l’Asclépieion , son  devoir 
était  de  veiller  à la  conservation  de  ces  biens.  Les  inventaires 
nous  donnent  sur  ces  fonctions  du  prêtre  de  curieux  renseigne- 
ments : on  y voit  avec  quel  soin  les  moindres  accidents  arrivés 
aux  objets  confiés  à sa  garde,  les  moindres  particularités  relatives 
à ces  objets  étaient  notés  par  lui.  Ici  , il  signale  telles  offrandes 
comme  vieilles  (2)  ; là,  il  fait  remarquer  que  sur  dix  drachmes  (?) 
consacrées  par  la  même  personne,  il  en  manque  trois  (3).  Par- 
tout , d’ailleurs  , dans  les  inventaires,  on  sent  l’action  du  prêtre  ; 
à chaque  instant  elle  . nous  est  révélée  par  des  phrases  comme 
celles-ci,  dont  le  sens  est  encore  pour  nous  bien  obscur  : « Objets 
d’argent  qui  se  trouvent  chez  le  prêtre...  (4).  » — « Voici  ce  qu’a 
ajouté  le  prêtre  d’Asclépios  (5) , » etc. 

Jusqu’ici , il  n’y  a rien , dans  ces  devoirs  sacerdotaux , qui  soit 
propre  au  prêtre  d’Asclépios.  Telles  étaient , à peu  de  chose  près  , 
les  obligations  des  autres  prêtres  athéniens.  S’occuper  des  sacri- 
fices, veiller,  les  jours  de  fête,  à la  décoration  du  temple,  offrir  le 
repas  sacré,  garder  les  richesses  du  sanctuaire  , étaient  des  char- 
ges imposées  par  les  lois  à tous  les  prêtres  et  à toutes  les  prêtres- 
ses (6).  N’y  avait-il  aucune  fonction  spéciale  qui  distinguât  le 
sacerdoce  d’Asclépios  des  autres  sacerdoces  ? Un  passage  d’une 
inscription  d’Asie  Mineure , dont  la  provenance  exacte  est  incon- 
nue , fait  allusion  à certains  devoirs  particuliers , semble-t-il , au 
prêtre  d’Asclépios  et  d’Hygieia  : il  y est  dit  que  le  prêtre  doit 
veiller  à ce  que  le  portique  bâti  dans  le  sanctuaire  et  destiné  à 


(1)  Voir  ’ASvjvaiov,  Y,  p.  103,  n.  13  : Tà8e  xaâstp e0r),  TtapôvToç  tov)  lepétoç  mû 
’AtnO.riuioù  Eùorpdaov  Oîvcaov...  — Sur  ces  commissions,  voir  plus  loin,  chapi- 
tre IV. 

(2)  ’AOrjvaiov,  VII,  p.  87,  n.  2, 1.  7:  Muvviov  P • xaOva ; ï <pr\  ô lepe(ùç)  Eijvi- 
3u8tqç  'AXat(eùç)  iraXatàç  elvai. 

(3)  Ibid.,  VII , p.  87,  n.  2,  1.  2 : Mvï]<japéxr)  A • êXXei7tei  HH"  • Taûraç  8eïv  ïcpr\ 
GoroSoüvai  AtoxXéa  Muppt(voécnov). 

(4)  Bull,  de  corr.  hellén. , II  , p.  425,  1.  62  : TaS’  éaxiv  àpyupa  rcapà  xût  te- 
gsï... 

(5)  Ibid.,  II,  p.  426,  1.  74  : [T]a8e  TipocnrapÉStoxev  Eepsùç  ’A[<rxXïi7t]iovi.  — Cf. 
1.  78,  etc. 

(6)  Sur  ces  questions  et  sur  les  prêtres  d’Athènes  en  général , voir  J.  Martha, 
Les  sacerdoces  athéniens.  Paris,  Thorin,  1881. 
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loger  les  suppliants  soit  toujours  propre  : [...im(j.é]Xs<r0«i  8k  «ôxov 

xoô  xaç  <7TOia[ç  xa;  sv]  xàn  ’AaxXame ion  ontaç  xaQapja  ] (1).  Il  est 

certain  que*  cqs  malades  qui  venaient  chercher  la  guérison  dans 
l’Asclépieion  créaient  au  prêtre  des  obligations  multiples  et 
toutes  différentes  de  celles  qu’avaient  à remplir  les  autres 
prêtres.  Il  y avait  là  probablement  une  surveillance  continuelle 
à exercer , peut-être  une  police  intérieure  à faire  dans  le  sanc- 
tuaire, des  soins  matériels  à donner.  Quel  était  le  rôle  précis  du 
prêtre  dans  ces  diverses  fonctions  ? Nous  l’ignorons  ; toujours 
est-il  que  le  va-et-vient  des  suppliants  ne  pouvait  lui  être  indif- 
férent. Les  cures  qui  s’opéraient  autour  du  temple  s’opéraient 
peut-être  en  sa  présence;  s’il  n’y  était  pour  rien,  il  y assistait  ou 
tout  au  moins  il  en  était  informé.  Investi  du  droit  de  contrôle 
sur  tout  ce  que  pouvaient  faire  ou  subir  les  malades  dans  l’en- 
ceinte du  péribole  sacré , maître  absolu  dans  l’espèce  d’hôpital 


(1)  ’AOfjvatov,  VII,  p.  207,  n.  2,  1.  24.  — Dans  un  fragment  de  décret  dé- 
couvert sur  la  pente  méridionale  de  l’Acropole  , on  lit  : [...  xàç  xa]0’  éxcbxriv 
^ipépav  yivopivaç  0E[paireiaç...].  Voir  C.  1.  A.,  II,  1,  Addenda  et  corrigenda,  453b, 
1.  18-19.  Le  mot  GepaTCEfaç,  dont  la  restitution  ne  paraît  pas  douteuse,  semble  au 
premier  abord  ne  pouvoir  être  traduit  que  par  cures  ou  soins  donnés  à des  ma- 
lades, et  la  place  de  ce  mot  dans  le  décret  honorifique  où  il  se  trouve  porterait 
à croire  que  ces  soins  sont  une  des  causes  pour  lesquelles  le  prêtre  dont  il 
est  question,  et  dont  le  nom  a disparu,  a été  récompensé.  Ce  serait,  croyons- 
nous,  faire  un  contre-sens  que  d’expliquer  ainsi  xàç  Oepaitefa ç.  0£pa7teéto  a,  dans 
la  langue  religieuse  des  Grecs,  un  sens  tout  particulier  et  très  précis.  Il  dési- 
gne l'ensemble  des  soins  matériels  donnés  par  le  prêtre  au  sanctuaire  qu'il  est 
chargé  d’entretenir,  repas  offerts  au  dieu  les  jours  de  fête,  toilette  de  la  statue 
du  dieu,  nettoyage  de  la  table  sacrée  et  des  ustensiles  employés  dans  les  céré- 
monies du  culte,  etc.  Tout  cela  constitue  le  service  de  la  divinité,  Oepairefa. 
Voir  Le  Bas  et  Foucart,  Mégaride  et  Péloponnèse,  352h,  commentaire  de  M.  Fou- 
cart,  p.  213,  col.  1 (comment,  des  lignes  2-7).  Un  décret  orgéonique  d’Athènes 
donne  une  idée  très  exacte  du  sens  de  QepaTCÛta  : une  prêtresse  y est  récom- 
pensée pour  s’être  bien  et  pieusement  occupée  toute  l’année  des  déesses  au  ser- 
vice desquelles  elle  était,  xôv  èviauxèv  xa^àiç  xaî  sùtjeëwç  SiexéXsaev  Qepanevovaa 
xàç  0sàç.  Voir  Foucart,  Associations  religieuses,  p.  196,  n.  8,  1.  11  et  suiv.  Si 
l’on  consulte  les  textes,  on  trouve,  par  exemple,  dans  Euripide,  Ion.,  v.  111, 
l’expression  6epaits.uetv  va ouç.  Platon,  République,  V,  469a,  se  sert  de  0epa7 teOw 
pour  désigner  les  soins  dont  on  doit  entourer  les  tombeaux  des  soldats 
morts  à la  guerre,  u>ç  8aip.6vwv,  o\ixu>  0epa7tsu<jop.év  xs  xat  7rpot7xuvrjcro|j.EV  aùxàiv 
xàç  Ovjxaç.  Dans  ces  différents  passages,  OepaTreuto  s’applique,  comme  on  le  voit, 
à des  actes  religieux  parfaitement  déterminés  et  d’un  ordre  tout  matériel. 
C’est,  suivant  nous,  dans  ce  sens  qu’il  faut  prendre  le  mot  6spa7tEi'aç  de  l’in- 
scription 453b  du  Corp.  inscr.  attic.  Ce  mot  fait  allusion  au  zèle  quotidien  avec 
lequel  le  prêtre  s’est  acquitté  de  toutes  ses  fonctions  durant  son  sacerdoce,  et 
ce  serait  se  tromper  que  d’y  voir  un  souvenir  des  soins  donnés  par  lui  aux 
suppliants  qui  venaient  invoquer  Asciépios  dans  son  sanctuaire. 
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religieux  dont  la  direction  lui  était  confiée  pour  un  an  , il  devait 
tenir  à ce  que  cet  hôpital  fonctionnât  le  mieux  qu’il  était  possi- 
ble, et  si  de  ses  mains  il  ne  prenait  aucune  part  aux  cures,  il 
tâchait  sans  doute  d’en  faciliter  le  succès  en  veillant  à ce 
qu’elles  se  fissent  dans  les  meilleures  conditions.  C’était  son  in- 
térêt : plus  les  guérisons  étaient  nombreuses , plus  il  lui  en  reve- 
nait de  gloire,  et  la  multitude  des  miracles  accomplis  durant  son 
sacerdoce  lui  conquérait  l’estime  et  l’admiration  de  la  foule  (1). 

II.  — Le  zacore. 

Au-dessous  du  prêtre  , il  y avait  le  zacore  (Çdxo poç).  Le  rôle  de 
ce  personnage,  qu’on  trouve  dans  différents  cultes  et  qui  s’appelle 
aussi  néocore  ou  nacore  (2) , est  fort  mal  connu.  Il  est  probable 
qu’à  l’origine  , comme  le  mot  l’indique  , c’était  simplement  un 
serviteur  chargé  de  balayer  le  temple , de  l’entretenir,  de  le  parer 
à de  certains  jours  , bref,  de  s’acquitter  de  tous  les  soins  maté- 
riels incompatibles  avec  les  devoirs  plus  relevés  du  prêtre  (3). 
Telles  étaient  encore  les  fonctions  du  zacore  au  temps  d’Aristo- 
phane. Dans  le  Plutus , on  le  voit  s’occuper  d’éteindre  les  lampes 
à l’heure  où  les  suppliants  , rassemblés  dans  le  sanctuaire,  vont 
s’endormir  en  attendant  l’apparition  du  dieu  (4).  Plus  tard,  l’im- 
portance du  zacore  augmente.  A l’époque  romaine  , ce  n’est  plus 
un  domestique , c’est  un  véritable  fonctionnaire  , égal  en  dignité 
au  prêtre,  et  dont  le  nom  sert  à dater  les  offrandes  (5).  Il  consa- 
cre lui-même  des  ex-voto  à Asclépios  et  à Hygieia  (6);  il  com- 
pose ou  fait  composer  en  leur  honneur  des  hymnes  de  recon- 

(1)  Aristide,  I,  p.  521,  éd.  Dindorf,  Leipzig,  1829,  cite  un  prêtre  d'Asclépios, 
è<f ’ ou  xà  TroXXà  xai  p.eyàXa  <I>ç  èmuv0av6[j.e0a  è;(eipoùpYï)<r£V  6 0eo;  y. ai  ëaxi  8^  sv8o- 

ijoxaTOÇ  TtjûV  TOUTOU. 

(2)  Dans  les  inscriptions  d'Athènes,  on  ne  trouve  que  le  mot  Çàxopoç,  mais 
vstoxôp oç  se  rencontre  dans  d'autres  inscriptions  relatives  à Asclépios  et  dans 
les  textes. 

(3)  Voir  Etymologicum  magnum,  au  mot  Çàxopoç. 

(4)  Plutus,  v.  668  : 

...  tbç  oà  toùç  Xu^vouç  àTtooësaaç 

TtapvjfysiXev  xa0su8siv  toü  0soü 
6 upoTroXoç,  erneov,  tiç  aï<T0v)Tai 
tnyav,  SxavT e;  xoopiooç  xaT£xeip.s0a. 

Cf.  le  scoliaste,  au  vers  670  : ô vsojxopoç. 

(5)  Voir  ’A0^v  a iov  , V,  p.  418,  n.  9 ; VI,  p.  373,  n.  7 ; C.  I.  A.,  111 , l,  Ad- 
denda et  corrigenda,  68°. 

(6)  C.  I.  A.,  III,  1,  102. 
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naissance  (1)  ; il  répare  leur  temple  à ses  frais  (2)  ; l’Aréopage  et 
le  Conseil  des  Cinq-Cents  ou  des  Six-Cents  lui  élèvent  des  her- 
nies (3).  A ce  moment , le  temps  pendant  lequel  le  zacore  restait 
en  charge  ne  nous  est  pas  connu  : d’après  les  inscriptions  , il 
aurait  été  nommé  pour  un  an  (4).  Peut-être , à une  certaine  épo- 
que , fut-il  zacore  à vie  ; peut-être  aussi  y eut-il  plus  d’un  za- 
core (5).  Ces  fonctions  étaient,  dans  tous  les  cas,  fort  recherchées 
et  n’avaient  plus  rien  de  commun  avec  les  humbles  occupations 
auxquelles  fait  allusion  le  texte  d’Aristophane. 

Les  documents  épigraphiques  ne  nous  fournissent  aucun  ren- 
seignement sur  la  place  que  tenait  le  zacore  dans  le  culte  d’As- 
clépios. Quelques  passages  d’Aristide  feraient  croire  qu’il  y jouait 
un  rôle  considérable  : c’est  lui , semble-t-il , qui  avait  directe- 
ment affaire  aux  malades.  Quand  Aristide  se  rend  dans  le  tem- 
ple d’Asclépios  , à Smyrne  ou  à Pergame  , c’est  presque  toujours 
au  zacore  ou  néocore  qu’il  commence  par  s’adresser  ; c’est  avec 
lui  qu’il  entre  en  relation  : le  zacore  lui  fait  part  de  ses  songes  , 
Aristide  lui  communique  les  siens  , et  tous  deux  devisent  sur  le 
sens  de  ces  mystérieux  avertissements  de  la  divinité  (6).  Un 
jour,  le  dieu  ayant  prescrit  à Aristide  d’abondantes  saignées  , 
c’est  devant  les  néocores  que  l’opération  a lieu  ; peut-être  y pren- 
nent-ils part  ; au  moins  tous  y assistent  et  confessent  que  jamais, 
avant  Aristide , iis  n’ont  vu  tirer  autant  de  sang  à personne , si 
ce  n'est  à un  certain  Ischyron  (7).  L’historien  Hippys,  dont  nous 
ne  possédons  que  quelques  courts  fragments , raconte  l’anecdote 
suivante  : « Une  femme  avait  le  ténia  , et  les  médecins  désespé- 
raient de  la  guérir.  Elle  se  rendit  à Epidaure  et  supplia  le  [dieu 
de  la  délivrer  du  mal  qu’elle  portait  en  elle.  Asclépios  ne  lui 
apparut  pas.  Cependant,  les  zacores  couchent  la  pauvre  créature 
dans  le  lieu  où  le  dieu  avait  coutume  de  secourir  ceux  qui  ve- 


(1)  ’AÔrjvaiov,  VI,  p.  141,  n.  23. 

(2)  Ibid.,  VI,  p.  146,  n.  26,  p.  373,  n.  7 ; C.  I.  A.,  III,  1,  Addenda  et  corri- 
genda,  68°. 

(3)  ’AOïjvaiov,  V,  p.  323,  n.  1 et  2 ; C.  1.  A.,  III,  1,  780. 

(4)  Voir  par  exemple  l'inscription  de  r’Aflrjvaiov,  V,  p.  323,  n.  1 : Kat’ 

èTCepwTYijxa  Tri;  xtov  <ï>',  Xapittova  Neiy.Èou  Mapaôtoviov,  ÇaxopsueravTa  ’AaxXï)- 

tuoü  xal  ‘ryeia;  èv  tü>  (sic)  inl  üop.Ttrito'J  ’AXeijàvSpou  âpyovroç  ëviauxün. 

(5)  Aristide,  I,  p.  473,  parle  de  deux  zacores  ou  néocores  attachés  à l'Asclé- 
pieion  de  Smyrne  : <ÏHXâSeX<poç , twv  vecoxôptov  axepoç.  Cf.  Hippys , Fragmenta 
historicorum  græcorum,  éd.  Didot,  II,  p.  15,  8. 

(6)  Aristide,  I,  p.  473. 

(7)  ld.,  I,  p.  477. 
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naient  à lui , et , sur  leur  injonction  , elle  s’endort.  Les  ministres 
sacrés , voulant  la  guérir  , s’y  prennent  alors  comme  il  suit  : ils 
lui  ôtent  la  tête  de  dessus  les  épaules , et  l’un  d’eux , plongeant  la 
main  dans  l’intérieur  du  corps  , en  retire  le  ténia , monstre 
énorme  ; mais  impossible  de  rajuster  la  tête  et  de  la  remettre  en 
place.  Le  dieu  se  présente  alors  et  gourmande  ses  serviteurs 
pour  avoir  voulu  faire  plus  que  ne  le  comportait  leur  science  ; 
puis,  avec  un  art  irrésistible  et  divin  , il  rend  à ce  corps  inanimé 
la  tête  qu’il  avait  perdue  et  ressuscite  la  patiente  (1).  » 

Ce  conte,  qu’il  faudrait  traduire  dans  le  français  d’Amyot  pour 
lui  conserver  toute  sa  grâce  naïve  et  son  air  de  malice  , explique 
mieux  encore  que  les  passages  d’Aristide  cités  plus  haut  cë  que 
pouvait  être  le  rôle  du  zacore.  A l’époque  où  cette  charge  était 
devenue  une  véritable  dignité  sacerdotale,  c’était  le  zacore  qui 
avait  la  surveillance  de  l’hôpital  proprement  dit , qui  recevait  les 
malades , les  installait  sous  les  portiques , peut-être  leur  donnait 
certains  soins  élémentaires.  Le  prêtre  avait  l’autorité  suprême 
dans  le  sanctuaire;  le  zacore  était,  semble-t-il,  spécialement 
chargé  de  s’occuper  des  suppliants  ; c’était  l’aide  , peut-être  l’in- 
termédiaire du  dieu  dans  les  cures  miraculeuses  dont  l’Asclé- 
pieion  était  le  théâtre. 

III.  — Cleidouques , pyrphores , canêphores,  arrhéphores. 

Outre  le  prêtre  et  le  zacore , ministres  réguliers  et  permanents 
d’Asclépios , un  certain  nombre  de  personnages  chargés  de  fonc- 
tions secondaires  figuraient  dans  certaines  cérémonies  de  l’Asclé- 
pieion.  Ces  personnages,  qu’on  rencontre  aussi  dans  les  autres 
cultes  athéniens,  nous  sont  moins  bien  connus  encore  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler.  Leur  condition  est  très  obscure,  leur 
participation  à l’accomplissement  des  rites  sacrés  fort  difficile  à 
déterminer.  Il  faut  au  moins  les  énumérer. 

Nous  citerons  d’abord  le  cleidouque  (xL-iâoüyoç).  C’était , si  l’on 
se  reporte  à l’étymologie  du  mot , le  serviteur  à qui  l’on  confiait 
toutes  les  clés  du  sanctuaire.  Mais  il  semble  que  de  bonne  heure 
ce  titre  prit  un  sens  plus  étendu.  Un  cleidouque  de  Héra,  men- 
tionné dans  une  inscription  d’Athènes , avait  pour  fonction  de 
porter  les  clés  sacrées  (xXeïSpa)  dans  certaines  fêtes  (2).  Quatre 

(1  ) Fragmenta  historicorum  græcorum,  éd.  Didot,  II,  p.  15,  8. 

(2)  $(Xt(TTwp,  III,  p-  454,  n.  1,  1.  7 et  10.  Cf.  Keil,  Philologus , zweiter  Sup- 
plementband,  1863,  p.  588  et  suiv. 
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cleidouques  d’Asclépios  sont  nommés  dans  les  inscriptions  trou- 
vées sur  le  versant  méridional  de  l’Acropole.  Deux  d’entre  eux  , 
fils  de  deux  prêtres  d’Asclépios , ont  été  chargés  par  leurs  pères 
des  fonctions  de  cleidouques  à l’occasion  de  cérémonies  dont  les 
inscriptions,  très  mutilées,  ne  nous  ont  pas  conservé  le  souve- 
nir (1).  Avaient-ils  été  nommés  temporairement  ou  pour  un  an? 
Nous  l’ignorons;  toujours  est-il  que  c’étaient  leurs  pères  qui  les 
avaient  choisis , et  que  ce  choix  est  une  des  raisons  pour  les- 
quelles les  deux  prêtres  sont  loués  par  le  Conseil  et  par  le  peu- 
ple. Les  deux  autres  cleidouques  sont  mentionnés  par  deux  ins- 
criptions de  très  basse  époque  : l’un  d’eux  , en  même  temps  que 
cleidouque , était  archonte  (2).  On  voit  que  la  cleidouchie  avait 
changé  de  caractère. 

A côté  du  cleidouque,  nous  trouvons  le  pyrphore  (itup^opoç). 
Ce  titre  se  rencontre  dans  deux  inscriptions  athéniennes  dont 
l’une  a été  découverte  bien  avant  les  fouilles  de  la  Société  archéo- 
logique, sur  l’emplacement  de  l’Asclépieion  (3).  Il  y avait  aussi 
des  pyrphores  à Epidaure  (4).  Le  devoir  du  pyrphore  était  d’al- 
lumer le  feu  sacré  sur  l’autel.  Cette  dignité,  assez  humble  à l’ori- 
gine, prit  sans  doute  avec  le  temps  une  grande  importance  et  de- 
vint, comme  les  charges  de  zacore  et  de  cleidouque  , une  faveur 
fort  enviée.  Nous  ne  savons  pour  combien  de  temps  le  pyrphore 
était  nommé  (5). 

Enfin , des  femmes  figuraient  aussi  dans  les  cérémonies  célé- 
brées en  l’honneur  d’Asclépios  et  d’Hygieia.  Une  canéphore  d’As- 
clépios (xavY|cpdpoç),  prenait  part  aux  Epidauria(6).  Une  arrhéphore 
(àpp7]cpo'poç)  jouait  un  rôle  dans  la  même  fête.  Un  décret  cite  une  ar- 
rhéphore qui  était  la  fille  d’un  prêtre,  un  de  ceux  qui  avaient  mérité 
des  éloges  publics  pour  avoir  investi  leurs  fils  des  fonctions  de  clei- 
douques (7).  C’était  l’usage  que  de  pareilles  charges  fussent  im- 
posées par  les  prêtres  à leurs  enfants  (8).  L’Etat  leur  savait  gré  de 
cet  acte  de  piété  et  les  en  récompensait.  Mais  ce  n’était  là,  comme 


(1)  C.  1.  A.,  Il,  1,  Addenda  et  corrigenda,  453b,  1.  18,  et  453°,  1.  13-14. 

(2)  ’Aôïjvaiov,  V,  p.  198,  n.  3,  p.  323,  n.  2. 

(3)  Voir  C.  I.  G.,  402,  1178. 

(4)  Le  Bas  et  Foucart,  Mégaride  et  Péloponnèse,  144b,  147b. 

(5)  Voir  ibid.,  p.  66,  col.  1,  le  commentaire  de  M.  Foucart. 

(6)  C.  1.  A.,  III,  1,  916,  921.  Cf.  Pervanoglu,  Philologus,  XXIV,  p.  462. 

(7)  C.  I.  A.,  II,  1,  Addenda  et  corrigenda,  453b,  1.  14. 

(8)  Cf.  Bull,  de  Corr.  hellén.,  III,  p.  62,  une  inscription  de  Skyros  en  l’hon- 
neur d’un  prêtre  qui  a donné  sa  fille  pour  être  canéphore  dans  une  fête  de  Dio- 
nj'sos. 
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on  le  voit,  qu’une  dignité  temporaire.  Canéphores  et  arrhéphores 
étaient  choisies  pour  des  cérémonies  spéciales  ; leur  rôle,  qui  con- 
sistait probablement,  comme  dans  les  autres  cultes,  à porter  dans 
les  processions  les  corbeilles  sacrées,  cessait  dès  que  la  cérémonie 
était  achevée  (1). 

IY.  — Personnages  divers  mêlés  au  culte  ou  à l’administration 

du  temple. 

Indépendamment  du  personnel  purement  religieux  que  nous 
venons  de  passer  en  revue,  les  inscriptions  révèlent  l’existence 
de  différents  fonctionnaires  dont  le  caractère  est  quelquefois  très 
mal  déterminé,  mais  qui  prenaient,  semble-t-il,  une  large  part 
aux  cérémonies  de  l’Asclépieion  et  tenaient  une  place  considéra- 
ble dans  le  culte  ou  dans  l’administration  du  sanctuaire. 

En  premier  lieu,  il  faut  nommer  l’archonte-roi,  son  parèdre  et 
les  quatre  épimélètes  des  mystères  d’Eleusis  , sous  la  présidence 
desquels  s’accomplissaient  probablement  les  Epidauria,  cette  fête 
d’Asclépios  si  étroitement  unie  aux  fêtes  de  Déméter,  et  qui  se 
célébrait  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour  des  Eleusinies  (2). 
Quel  était  leur  rôle  dans  cette  cérémonie?  Nous  n’en  savons  rien, 
mais  il  paraît  évident  que,  chefs  civils  des  mystères,  ils  éten- 
daient aussi  leur  surveillance  sur  les  Epidauria,  un  des  actes 
de  ce  grand  drame  religieux  dont  la  direction  leur  était  confiée 
par  l’Etat. 

Citons  encore  les  hponowl.  C’étaient,  à ce  qu’il  semble,  des  com- 
missaires chargés  d’offrir,  au  nom  de  la  cité , certains  sacrifices  , 
de  veiller  à l’accomplissement  de  certaines  formalités  officielles; 
de  contrôler  peut-être,  dansune  certaine  mesure, les  actes  du  prêtre, 
Leurs  fonctions  paraissent  avoir  été  surtout  administratives  ; tout 
ce  qui  concernait  les  biens  et  l’argent  des  dieux  était  de  leur  com- 
pétence. Il  y avait  des  Upoirotot  attachés  à chacun  des  sanctuaires 
d’Athènes  (3).  Leur  rôle,  dans  le  culte  d’Asclépios  , nous  est  in- 


(1)  A propos  des  arrhéphores,  il  faut  remarquer  que  cette  forme  n'est  pas 
celle  qui  est  généralement  employée  pour  désigner  la  dignité  semblable  dans 
le  culte  d'Athéna  : on  dit  errhéphore.  Voir  A.  Mommsen,  Iieorlologie,  p.  448, 
note. 

(2)  Voir  plus  loin,  chapitre  III. 

(3)  Sur  les  lepoitoiot , voir  le  scoliaste  de  Démosthène,  Contre  Midias,  114; 
Etymologicum  magnum,  au  mot  Ispoiroioi;  Bœckh , Staatshaushaltung  der 
Athener,  livre  II,  6,  p.  231  et  suiv.  ; A.  Mommsen,  Heortologie,  p.  242.  — Voir 
surtout  Foucart,  Bull,  de  corr.  hellén.,  IV,  p.  233  et  suiv. 
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diqué  par  deux  fragments  des  comptes  de  l’orateur  Lycurgue  (1)  : 
nous  voyons  que  c’était  de  leurs  mains  que  le  trésor  recevait  le 
produit  de  la  vente  des  peaux  des  victimes  sacrifiées  lors  de  la 
fête  des  Asclépieia. 

Des  fonctionnaires  plus  intéressants  et  que  nous  connaissons 
mieux,  bien  que  leur  participation  à l’administration  de  l’Asclé- 
pieion  soit  encore  pour  nous  bien  obscure,  sont  ces  citoyens 
nommés  par  le  peuple  pour  dresser  les  catalogues  d’ex-voto, 
consacrer  au  dieu  une  offrande  publique,  etc.  C’était  un  procédé 
ordinaire  du  gouvernement  athénien  de  confier  certaines  affaires 
à un  petit  nombre  de  personnes  formant  des  commissions  et  de- 
vant rendre  compte  soit  au  Conseil  soit  au  peuple,  leur  travail 
achevé,  de  la  manière  dont  elles  avaient  rempli  leur  mandat.  De 
pareilles  commissions  étaient  élues  lorsqu’il  fallait,  par  exemple, 
élever  sur  l’agora  une  statue  à quelque  personnage  auquel  le  Con- 
seil et  le  peuple  désiraient  donner  un  témoignage  public  de  recon- 
naissance (2),  lorsqu’il  s’agissait  d’aller  annoncer  à quelque  ville 
amie  les  honneurs  qu’ Athènes  avait  décernés  à l’un  de  ses 
citoyens  (3).  Pour  régler  certaines  questions  religieuses,  de  sem- 
blables comités  étaient  fréquemment  nommés  : ceux  auxquels  se 
rapportent  quelques-unes  des  inscriptions  trouvées  parmi  les  rui- 
nes de  l’Asclépieion  peuvent  servir  d’exemple  (4).  Mutilées  et  in- 
complètes, ces  inscriptions,  par  malheur,  ne  nous  fournissent  que 
des  renseignements  insuffisants  sur  les  causes  qui  ont  amené  la 
formation  des  comités  qu’elles  mentionnent.  Mais  en  les  compa- 
rant à d’autres,  mieux  conservées  (5),  on  peut  savoir  à peu  près 
quel  était  le  caractère  de  ces  comités,  comment  ils  fonctionnaient, 
de  combien  de  personnes  et  de  quelles  personnes  ils  se  com- 
posaient. 

Comme  on  l’a  vu  (6),  le  prêtre  en  était,  sinon  le  président,  au 
moins  un  des  principaux  membres  : il  est  nommé  le  premier 
parmi  les  personnages  auxquels  doivent  s’adjoindre  les  délégués 


(1)  C.  I.  G.,  157  ; Rangabé,  Antiquités  helléniques,  842. 

(2)  C.  1.  A.,  II,  1,  300,  331. 

(3)  C.  /.  A.,  II,  1,  251. 

(4)  ’AQrjva  iov,  "V,  p.  103,  d.  13,  p.  189,  n.  16;  "VI,  p.  489,  n.  6;  Bull,  de 
corr.  hellén.,  II,  p.  419. 

(5)  Voir  C.  1.  A.,  II,  1,  403,  404,  405,  Addenda  et  corrigenda,  405b  ; ’A0r,- 
vatov,  VII,  p.  87,  n.  2 ; C.  L A.,  III,  1,  Addenda  et  corrigenda,  2381 2 3 4 5 6,  238b  ; 
C.  I.  G.,  1570. 

(6)  Voir  plus  haut,  p.  24  et  suiv. 
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du  peuple  (1).  Avec  lui,  sont  membres  de  droit  le  stratège  6 lm 
TYjv  irapatnceu^v  et  l’architecte  ô £7il  toi  lepa.  Les  délégués  choisis  par- 
le peuple  sont  pris,  les  uns  dans  l’Aréopage,  les  autres  parmi  les 
simples  citoyens.  Leur  nombre  varie  : ils  sont  tantôt  cinq  (deux 
membres  de  l’Aréopage  et  trois  Athéniens)  (2),  tantôt  dix  (proba- 
blement cinq  Aréopagites  et  cinq  Athéniens)  (3).  Quelquefois  , 
quand  le  décret  qui  a pour  but  de  constituer  la  commission 
n’émane  que  du  Conseil,  le  Conseil  nomme  les  délégués  dans  son 
sein  (4).  Ces  différents  membres,  Aréopagites  et  autres,  sont  tous 
élus  de  la  même  manière,  par  le  procédé  de  la  ^etpoxovioc.  La  com- 
mission, ainsi  composée,  a pour  collaborateur  un  esclave  public, 
S7)(j.ocuoç,  chargé  de  l’aider  dans  son  travail  de  recensement  (5).  Il 
est  probable  que,  dans  ce  travail,  c’était  le  prêtre  qui  faisait  pres- 
que tout  : l’action  de  ses  collègues  devait  se  réduire  à un  simple 
contrôle.  Nous  n’avons  d’ailleurs  là-dessus  aucun  renseigne- 
ment. Ce  qui  est  certain,  c’est  que,  une  fois  l’opération  terminée, 
les  commissaires  offraient  un  sacrifice  et  rendaient  leurs  comp- 
tes soit  devant  le  Conseil,  si  c’était  le  Conseil  qui  les  avait  nom- 
més, soit  devant  le  peuple,  s’ils  tenaient  leurs  pouvoirs  de  l’as- 
semblée populaire. 

V.  — Le  prêtre  d’Asclépios  était-il  médecin? 

Nous  venons  d’énumérer  les  différents  fonctionnaires  civils  et 
religieux  qui  tenaient  de  près  ou  de  loin  à l’Asclépieion.  Parmi 
ces  fonctionnaires,  nous  avons  vu  qu’en  réalité  il  n’y  en  avait 
que  deux  qui  eussent  une  véritable  importance,  le  prêtre  et  le 
zacore;  que  tous  les  autres  étaient  soit  de  simples  serviteurs,  plus 
tard  dignitaires  du  temple , soit  des  magistrats  ou  des  citoyens 
chargés,  dans  telles  circonstances  parfaitement  déterminées,  d’ac- 
complir certaines  formalités  religieuses  ou  de  collaborer  à cer- 
tains actes  administratifs.  Y avait-il  des  médecins  attachés  au 
sanctuaire  d’Asclépios?  Telle  est  la  question  qu’on  est  conduit  à 
se  poser  lorsqu’on  réfléchit  à la  nature  même  de  l’Asclépieion,  à 

(1)  c.  I.  A.,  Il,  1,  403,  1.  26. 

(2)  ’Aôrjvaiov,  V,  p.  103,  n.  13;  C.  I.  A.,  II,  1,  403. 

(3)  Bull,  de  corr.  hellén.,  II,  p.  428,  i. 

(4)  C.  I.  A.,  Il,  1,  404. 

(5)  Sur  ce  Sïijiôcrioç , voir  le  scoliaste  de  Démosthène , Olynthiennes , II , 19. 
Cf.  Démosthène,  Sur  les  affaires  de  Chersonnèse , 47;  id.,  Pliilippiques , IV,  22; 
Lysias,  Contre  Nicomachos,  2,  etc. 
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son  organisation,  à son  but,  et  qu’on  cherche  à se  faire  une  idée 
aussi  exacte  que  possible  de  l’institution  des  Asclépieia.  Quel- 
ques inscriptions  signalent  en  effet  des  médecins  parmi  les  prê- 
tres d’Asclépios  et  d’Hygieia;  d’autres  mentionnent  des  zacores 
qui  étaient  médecins.  De  là,  l’hypothèse  très  naturelle  , qu’il  était 
nécessaire  qu’il  y eût  toujours  un  médecin  dans  le  sanctuaire,  et 
que,  quand  ce  médecin  n’était  pas  le  prêtre,  c’était  le  zacore. 
Voyons  ce  que  cette  opinion  peut  avoir  de  fondé. 

La  qualité  de  médecin  donnée  au  prêtre  n'apparaît  guère  que 
dans  une  seule  inscription,  dans  l’un  des  inventaires  d’offrandes 
trouvés  sur  la  pente  méridionale  de  l’Acropole.  Il  s’agit  d’un  cer- 
tain Onétor  qui,  cité  d’abord  comme  médecin,  porte  plus  loin,  dans 
deux  passages  différents,  le  titre  de  prêtre  (1).  Deux  dédicaces 
mentionnent  au  contraire  des  zacores  médecins  : elles  sont  gra- 
vées sur  deux  hermès  élevés  par  l’Aréopage  et  le  Conseil  des  Six- 
cents  à des  zacores  qui  ont  bien  mérité  du  temple  et  de  la  cité  (2). 
Ce  sont  là,  croyons-nous,  des  exceptions,  et  l’on  aurait  tort  de  ti- 
rer de  ces  faits  isolés  des  conclusions  trop  générales.  Voici  pour 
quelles  raisons. 

Rappelons-nous  d’abord  la  façon  dont  le  prêtre  est  nommé.  Ce 
n’est  pas  par  le  mode  d’élection  de  la  ^eipoTovi'a  qu’il  arrive  aux 
fonctions  sacerdotales , c’est  par  le  tirage  au  sort  ; ce  n’est  pas  un 
choix  réfléchi,  c’est  le  hasard  qui  le  fait  prêtre.  Il  faudrait  donc 
admettre,  si  l’on  suppose  que  le  prêtre  d’Asclépios  était  toujours 
un  médecin,  qu’on  le  tirait  au  sort  parmi  les  médecins  seulement, 
et  que  les  autres  Athéniens  étaient  tous  d’avance  exclus  de  ce 
sacerdoce.  L’hypothèse  d’une  liste  préalable,  composée  de  can- 
didats choisis  dans  une  certaine  catégorie  de  citoyens  , jie  serait 
pas  incompatible  avec  le  tirage  au  sort.  M.  Fustel  de  Coulanges  a 
montré  que  ce  choix  préliminaire,  qui  avait  lieu  pour  certains 
sacerdoces,  celui  d’Héraclès  par  exemple  , précédait  aussi  proba- 
blement le  tirage  au  sort  des  archontes  (3).  Mais,  1°  aucun  texte 
ne  dit  que  le  prêtre  d’Asclépios , comme  celui  d’Héraclès , était 
choisi  dans  une  classe  déterminée;  cela  se  peut,  c’est  même  vrai- 
semblable , mais  ce  n’est  nullement  démontré  ; 2°  en  supposant 
que  ce  choix  existât,  rien  n’autorise  à affirmer  que  c’était  parmi 


(1)  Bull,  de  corr.  hellén.,  II,  p.  422,  1.  13,  p.  426,  1.  73  et  84;  cf.  p.  425,  1.  65 
et  66. 

(2)  C.  I.  A.,  III,  1,  780  ; ’A  6ïj  va  t o v,  ’V  , p.  323,  n.  2. 

(3)  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  2e  année,  1878, 
p.  631  et  suiv. 
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les  médecins,  et  les  médecins  seuls,  qu’il  avait  lieu.  Le  même 
raisonnement  peut  être  fait  à propos  du  zacore. 

Une  seconde  difficulté  est  la  rareté  même  du  titre  de  médecin 
après  un  nom  de  prêtre  ou  de  zacore.  Il  semble 'que  si  c’eût  été 
l’usage  que  l’un  des  deux  fût  toujours  médecin,  on  n’eût  pas  jugé 
nécessaire  de  le  faire  remarquer.  Quand  le  mot  îaxpoç  se  trouve 
accolé  au  nom  d’un  prêtre  ou  d’un  zacore , il  doit  donc  indiquer 
une  exception. 

Enfin,  et  c’est  la  raison  la  plus  décisive,  la  supposition  qu’il  y 
avait  toujours  un  médecin  parmi  les  ministres  d’Asclépios  paraît 
contraire  au  principe  même  de  l’Asclépieion.  Il  faut  bien  compren- 
dre, en  effet,  ce  que  c’était  que  ces  cures  dont  le  sanctuaire  d’Asclé- 
pios était  le  théâtre  : c’étaient  les  effets  tout  divins,  tout  surnatu- 
rels de  l’intervention  d’nne  puissance  supérieure.  Un  malade  qui 
venait  s’installer  sous  les  portiques  de  l’Asclépieion  et  qui,  après 
avoir  offert  les  sacrifices  d’usage,  accompli  les  formalités  accou- 
tumées , s’endormait  avec  l’espoir  que , pendant  son  sommeil , le 
dieu  lui  apparaîtrait  et  lui  indiquerait  le  remède  qui  convenait  à 
son  mal,  ne  pouvait  compter  pour  être  guéri  sur  le  secours  d’au- 
cune science  humaine  : c’est  dans  l’action  d’une  force  céleste  qu’il 
mettait  toute  sa  confiance;  c’est  un  miracle  qu’il  attendait.  Telles 
étaient  les  croyances  qui  animaient  ces  esprits  superstitieux,  telle 
la  foi  qui  les  conduisait  à consacrer  de  riches  offrandes,  ou  à lais- 
ser dans  le  sanctuaire  de  ces  hymnes  de  reconnaissance  dont  les 
fouilles  récentes  ont  mis  à découvert  de  si  curieux  spécimens.  On 
s’explique  alors  pourquoi  la  présence  d’un  médecin  ôtait  inutile  : 
il  suffisait  que  le  prêtre  et  ses  subordonnés  veillassent  à ce  que  le 
miracle  réussît.  L’Asclépieion  n’était  pas  un  hôpital  où  l’on  ve- 
nait se  faire  soigner  par  des  savants  ayant  de  l’étude  et  une  longue 
pratique  : c’était  un  temple  où  l’on  accourait  se  placer  sous  la 
protection  d’un  dieu. 

Il  n’en  faudrait  pas  conclure  que  le  prêtre  et  le  zacore  fussent  tout 
à fait  étrangers  à la  médecine.  Bien  que  leurs  fonctions  nous  soient, 
comme  on  l’a  vu  plus  haut,  fort  mal  connues,  c’étaient  eux,  sans 
doute,  surtout  le  zacore,  qui  donnaient  aux  malades  les  premiers 
soins  : ce  n’était  pas  d’eux,  au  moins  dans  l’esprit  des  suppliants, 
que  venait  la  guérison.  Au  fond  , c’étaient  eux  qui  en  étaient  les 
vrais  auteurs  , ou  du  moins  qui  la  préparaient  ; un  heureux  ha- 
sard et  l’imagination  exaltée  des  patients  faisaient  le  reste  : mais 
c’était  le  dieu  qui  en  recueillait  tout  l’honneur.  M.  Daremberg 
distingue  fort  bien  les  médecins  laïques  qui,  soit  isolément,  soit 
groupés  par  corporations,  allaient  exercer  leur  art  de  ville  en 
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ville,  des  prêtres  guérisseurs  qui,  confinés  dans  les  Asclépieia, 
servaient  simplement  d'intermédiaires  entre  le  dieu  et  les  mala- 
des, recevaient  chaque  matin  la  confidence  des  prescriptions  don- 
nées en  songe  par  Asclépios,  et  faisaient  en  sorte  que  ces  prescrip- 
tions fussent  ponctuellement  exécutées  (1).  Ces  prêtres  pouvaient 
avoir  une  certaine  expérience  des  choses  médicales  ; il  y en  avait 
de  fort  habiles  : la  grande  réputation  des  écoles  sacerdotales  de 
Côs,  de  Cnide,  de  Rhodes,  de  Cyrène  en  est  une  preuve  (2)  ; le 
retour  fréquent  d’un  petit  nombre  de  maladies  locales , comme 
les  maux  d’yeux  , très  communs  à Athènes  , d’après  le  nombre 
considérable  d’yeux  mentiounés  par  les  catalogues  d’offrandes, 
les  traitements  consignés  sur  le  marbre  et  constituant,  à force  de 
se  multiplier,  une  espèce  de  manuel  pratique  à l’usage  de  tous  (3), 
pouvaient  façonner  ces  prêtres  à l’art  de  guérir  ; mais  ce  n’étaient 
pas  des  médecins  de  profession , et  leurs  rapports  avec  les  sup- 
pliants se  bornaient  très  vraisemblablement,  comme  nous  l’avons 
dit,  à quelques  soins  élémentaires.  Si  donc  on  trouve  des  méde- 
cins parmi  eux  ou  parmi  leurs  subalternes,  ce  sont  des  exceptions 
justifiées  par  le  rôle  de  guérisseurs  qui  leur  ôtait  imposé.  Méde- 
cins, ils  étaient  mieux  à même  de  faire  suivre  aux  malades  ces 
traitements  simples  et  de  pure  hygiène  qui  devaient  former  le 
fond  de  la  science  médicale  dans  les  Asclépieia  ; ils  opéraient, 
lorsqu’il  y avait  lieu,  avec  plus  d’habileté  ; ils  s’intéressaient  da- 
vantage aux  cures  ; mais  leur  personnalité  s’effacait,  selon  toute 
vraisemblance,  devant  celle  du  dieu;  c’étaient  leurs  devoirs  de 
prêtres  qu’ils  s’appliquaient  à bien  remplir  , plutôt  que  leur  pro- 
fession de  médecins,  laissant  au  dieu  l’initiative  dans  toutes  les 
guérisons,  et  conservant  à l’Asclépieion  l’aspect  de  ce  qu’il  était 
en  réalité,  un  sanctuaire  dans  lequel  se  pratiquait  un  culte. 


(1)  De  l’état  de  la  médecine  entre  Homère  et  Hippocrate , dans  la  Revue  archéo- 
logique, 1869,  XIX,  p.  260  et  suiv. 

(2)  Voir  sur  ces  écoles  : Littré,  Œuvres  complètes  d'Hippocrate,  trad.  nouvelle, 
Introduction,  p.  7 et  suiv.  ; A.  Gauthier,  Recherches  historiques  sur  l’exercice  de 
la  médecine  dans  les  temples , Paris  et  Lyon,  1844  , chapitre  IV  ; Houdart,  His- 
toire de  la  médecine  grecque  depuis  Esculape  jusqu’à  Hippocrate  exclusivement , 
Paris,  1856,  chapitre  III;  Daremberg,  article  cité,  p.  259-265. 

(3)  Voir  Gruter,  p.  71.  M.  Littré,  ouvrage  cité.  Introduction,  p.  9,  pense  que 
les  Prénotions  Coaques  de  la  collection  des  écrits  hippocratiques  n’étaient 
qu’un  recueil  de  ces  notes  laissées  par  les  malades  dans  les  sanctuaires  d’As- 
clépios. 


CHAPITRE  III. 


LES  CÉRÉMONIES  PUBLIQUES. 


Ce  n’est  pas  chose  facile  que  de  se  faire  une  idée  des  diverses 
cérémonies  qui  se  célébraient  dans  l’enceinte  de  l’Asclépieion.  Les 
renseignements  que  nous  possédons  sur  les  sacrifices  et  les  diffé- 
rents actes  religieux  qui  les  précédaient  ou  qui  les  suivaient  sont 
peu  nombreux.  Quant  aux  fêtes  d’Asclépios,  elles  n’avaient  ni 
l’éclat  ni  la  célébrité  de  certaines  grandes  fctes  d’Athènes,  comme 
les  Panathénées,  les  Eleusinies,  les  Dionysies;  il  en  est  rarement 
question  dans  les  auteurs  ; les  inscriptions  n’y  font  que  d’obscu- 
res allusions;  nous  n’avons  pas  non  plus  pour  les  connaître  le 
secours  de  l’art,  qui,  en  fixant  sur  les  monuments  l’image  de  quel- 
ques-unes des  principales  pompes  athéniennes,  nous  en  a transmis 
un  vivant  souvenir.  Voyons  pourtant  en  quoi  elles  consistaient  et 
tâchons  de  dégager  des  monuments  épigraphiques  et  des  textes  les 
détails  qu’ils  peuvent  contenir  sur  cette  partie  essentielle  du  culte. 

I.  — Les  sacrifices  publics  et  les  divers  actes  religieux 
qui  les  accompagnaient. 


C’est  dans  les  considérants  des  décrets  honorifiques  rendus  en 
faveur  des  prêtres  d’Asclépios  que  se  trouvent  la  plupart  des  ren- 
seignements relatifs  aux  sacrifices  publics;  c’est  là  que  sont  men- 
tionnées les  diverses  cérémonies  que  le  prêtre  avait  le  devoir 
d’accomplir  ou  de  faire  accomplir  au  nom  de  l’Etat. 

Il  y avait  chaque  année  un  certain  nombre  cle  sacrifices  qui  re- 
venaient périodiquement  : ils  étaient  prescrits  par  les  lois.  De  là 
ces  expressions,  dans  les  décrets  rendus  en  l’honneur  des  prêtres  : 
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xàç  0o(jtaç  aTToEffai;  xéOuxsv  xaxà  [xà]  t|/r)cpi,<7[/.axa  (1)  — xaç  xe  0uctaç  osai; 
7cp[o(77j]x£v  auxov  Ôücrai  Traaaç  xaXwç  xa['t]  cpiXcmp.Mç  xé0uxsv  (2).  Parmi  ces 
sacrifices,  il  y en  avait  qui  portaient  un  nom  générique  : ils 
s’appelaient  6Î<jix7]mfyta  ; telle  est  du  moins  la  forme  donnée  par  les 
inscriptions  (3).  Il  est  difficile  de  dire  ce  que  ce  mot  signifie,  ap- 
pliqué à des  sacrifices  faits  dans  l’Asclépieion.  Ce  qui  est  certain, 
c’est  que  les  Eiatxrir^pta  ou  Etaix^pta,  qui  sont  communs  à plusieurs 
cultes  athéniens  (4) , étaient  des  sacrifices  offerts  au  commence- 
ment de  certaines  solennités,  des  sacrifices  d’inauguration.  Un 
magistrat,  avant  d’entrer  en  charge,  célébrait  des  Etcmipia.  Avant 
les  séances  dn  Conseil , des  daivrjpix  étaient  offerts  par  les  Upo- 
TOHot  (5).  Ce  mot  a-t-il  ici  un  sens  analogue?  Quel  est  l’événement 
qu’avait  coutume  de  précéder,  dans  l’Asclépieion , la  cérémonie 
des  Etaraipta ? Nous  ne  saurions  le  dire;  dans  tous  les  cas,  des 
eîffixqpia  étaient  offerts,  suivant  une  restitution  très  vraisemblable 
de  M.  Kœhler,  xto  ’AffxX-yjjAiw  xai  x/j  'Yytei'a  xcà  jxoTç  aXXjoi;  OeoÏç  oTç 
mxxptov  7]V  (6). 

Parmi  les  autres  sacrifices , aucun  ne  nous  est  signalé  par  les 
inscriptions  comme  ayant  eu  un  nom  précis  ou  comme  ayant  été 
célébré  dans  telle  occasion  déterminée.  Les  décrets  honorifiques 
ne  nous  donnent  sur  eux  que  des  renseignements  de  détails.  Ces 
détails  sont  les  suivants.  La  cérémonie  était  accomplie  en  l’hon- 
neur d’Asclépios,  d’Hygieia  et  probablement  aussi  des  autres  dieux 
associés  aux  deux  divinités  guérisseuses  (7);  le  prêtre  sacrifiait  pour 
le  Conseil  et  le  peuple,  les  enfants  et  les  femmes  (8) , expressions 
qui  se  retrouvent  dans  la  plupart  des  décrets  athéniens  relatifs  à 
des  sacrifices  publics  et  qui  devaient  être  la  reproduction  d’une 
formule  d’invocation  réellement  prononcée  par  l’officiant.  Quel- 


(1)  C.  I.  A.,  Il,  1,  Addenda  nova,  477b,  I.  11. 

(2)  C.  I.  A.,  II,  1,  Addenda  nova,  567b,  1.  5. 

(3)  C.  I-  A.,  II,  1,  Addenda  et  corrigenda,  453b,  1.  4 (restitution),  453e,  1.  4. 

(4)  Dans  un  décret  des  orgéons,  une  prêtresse  est  louée,  parce  que  x<*  xs  eïai- 

xrjxrçpta  ëSua-ev  xai  xà?  Xoutà;  0u<naç  xà;  xaôijxev  0ueiv  uxrèp  xoü  xoivoü.  Voir  JFou- 
cart,  Associations  religieuses,  p.  196,  n.  8,  1.  5 et  suiv. 

(5)  Démosthène,  Contre  Midias,  114  : ...  eïcwe  p.ev  p.e  eiaixrjpia  urcèp  xi);  (3ouXîj; 
tepo7roiijaai  xai  Outrai  xai  xaxàpi;a<70ai  xwv  isptôv  Orcèp  Op.tôv  xai  ôXv);  xi);  tcoXego;.  — 
Cf.  le  scoliaste  : ...  eîcuxiipta  8è  ÈyiyvExo  [xeXXoutrr];  elaiÉvai  xrj;  pouXij;  eî;  xô  pou- 
Xeuxïjpiov , tiStrxe  xaxà  yvtopxiv  àTxavxija'ai  xtôv  Ttpayp.àxcov  x2;v  <7xé<|nv  , xai  xaûxïjv 
èxàXouv  sicnxrjpia.  Voir  C.  I.  A.,  II,  1,  325. 

(6)  C.  1.  A.,  II,  1,  Addenda  et  corrigenda,  453b,  1.  5. 

(7)  C.  I.  A.,  II,  l,  Addenda  nova,  373b,  1.  6-7,  34. 

(8)  C.  I.  A.,  II,  l,  Addenda  nova,  373b,  1.  13;  Addenda  et  corrigenda,  453b, 

1.  9. 
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quefois,  au  Conseil,  au  peuple,  aux  enfants,  aux  femmes,  le  mi- 
nistre sacré  ajoutait  dans  sa  prière  « ceux  qui  habitent  les  villes 
des  Athéniens  » , oi  oixouvxsç  xà?  ttoXeiç  xàç  ’AOyivouwv  , allusion  à ces 
colonies  de  citoyens  qu’ Athènes  possédait  dans  un  grand  nom- 
bre d’îles  de  l’Archipel  (1).  La  victime  était  un  bœuf  (2),  dans 
certains  cas  un  taureau  (3).  Pour  ces  solennités,  le  temple  était 
magnifiquement  décoré  (4)  ; les  statues  de  bois  d’Asclépios  et 
d’Hygieia , parées  sans  doute  de  riches  vêtements , étaient  cou- 
chées sur  un  lit  préparé  par  les  soins  du  prêtre  (5)  ; des  tables 
placées  devant  ces  images  portaient  les  mets  qui  leur  étaient  of- 
ferts (6).  Des  veillées  sacrées,  toxwux/Seç  , précédaient  la  journée 
du  sacrifice  (7).  Nous  ne  savons  ce  qu’on  y faisait,  mais  elles 
avaient  lieu  sans  doute  à la  lueur  de  nombreux  flambeaux  ; les 
prêtres  devaient  s’attacher  à ce  que  ces  illuminations  fussent 
aussi  brillantes  que  possible. 

Tels  sont  les  principaux  actes  religieux  signalés  par  les  inscrip- 
tions relatives  au  culte  public  d’Asclépios  et  d’Hygieia.  Parmi 
ces  actes , il  n’en  est  aucun  qui  soit  particulier  à l’Asclépieion  : 
les  eîffixvjpta,  la  6uc(a  ordinaire,  avec  sa  pompe,  la  tjxpcoaiç  xîj;  xXtvriç, 
la  xoffp.yio'tç  xrjç  xpaitsÇv)ç,  la  Ttawu^iç  se  rencontrent  dans  presque  tous 
les  cultes  athéniens.  Pour  Asclépios  comme  pour  les  autres  dieux, 
ces  cérémonies  avaient  probablement  lieu  à de  certains  jours, 
mais  les  renseignements  nous  font  défaut  à ce  sujet.  Il  est  permis 
de  croire  cependant  qu’elles  remplissaient , au  moins  en  partie , 
les  fêtes  de  l’Asclépieion  dont  le  souvenir  nous  est  parvenu  et 
dont  il  nous  faut  maintenant  rechercher  la  date  et  étudier  le  ca- 
ractère. 

II.  — ■ Les  fêtes. 

Deux  grandes  fêtes  se  célébraient  dans  l’Asclépieion  : les  ’Eirt- 
Saupta  et  les 1 2 3 4  5 6 7A<jxXr]7tiEM(.  A ces  deux  fêtes,  il  faut,  semble-t-il,  en 

(1)  C.  I.  A .,  Il,  1 , Addenda  nova , 477b.  Voir  Foucart,  Mémoire  sur  les  colo- 
nies athéniennes  au  cinquième  siècle,  p.  384,  dans  les  Mémoires  présentés  par  di- 
vers savants , etc.,  1878. 

(2)  C.  1.  A.,  II,  1,  Addenda  et  corrigenda,  453b,  1.  6 : 6êou0[uxvi<je].  — Cf.  453°, 

1.  5. 

(3)  C.  I.  A.,  II,  1,  Addenda  et  corrigenda,  453b,  1.  16. 

(4)  ’AQiî  v ouo  v,  VI,  p.  134,  n.  9,  1.  16. 

(5)  C.  I.  A.,  II,  1,  Addenda  et  corrigenda,  453b,  1.  11  ; 453e,  1.  11. 

(6)  C.  1.  A.,  II,  1,  Addenda  nova,  373b,  1.  18. 

(7)  C.  1.  A.,  II,  1,  Addenda  et  corrigenda,  453b,  1.  8 et  17,  453e,  1.  8 ; Addenda 
nova,  373b,  1.  19 ; ’Aôfj v ai  o v,  VI,  p.^137,  n.  13, 1.  7. 
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ajouter  une  troisième , signalée  par  quelques-unes  des  inscrip- 
tions trouvées  sur  la  pente  Sud  de  l’Acropole,  les  'Hpwa. 

A.  ’EmSaupict.  — C'était  la  principale  et  la  plus  populaire  des 
fêtes  d’Asclépios.  Elle  avait  lieu  au  mois  de  boëdromion  (août- 
septembre),  au  milieu  des  cérémonies  qui  accompagnaient  la  cé- 
lébration des  mystères  d’Eleusis.  Sans  doute  elle  avait  été  fondée 
en  l’honneur  de  l’initiation  du  dieu  médecin.  D’après  une  légende 
probablement  très  ancienne,  mais  qui  n’apparaît  que  tard  chez 
les  auteurs,  un  jour  que  les  Athéniens  accomplissaient  à Eleusis 
les  mystères  de  Déméter  et  de  Coré , Asclépios  était  venu  d’Epi- 
daure  vers  le  soir  pour  se  faire  initier  et  prendre  part  à la  fête  : 
de  là  l’institution  des  Epidauria,  destinés  à perpétuer  le  souvenir 
de  cette  miraculeuse  visite  et  de  cette  initiation  divine  aux  mys- 
tères des  Deux  Déesses  (1). 

On  sait  de  quelle  obscurité  sont  encore  enveloppées  pour  nous 
les  Eleusinies.  Sans  aborder  toutes  les  difficultés  d’un  pareil  sujet, 
ce  qui  serait  sortir  des  limites  de  ce  travail , essayons  de  nous 
rendre  compte  de  la  place  qu’y  tenait  la  fête  d’Asclépios,  du  jour 
où  elle  se  célébrait , de  la  manière  dont  elle  se  trouvait  comme 
encadrée  au  milieu  des  solennités  éleusiniennes. 

C’est  le  16  de  boëdromion  qu’avait  lieu  le  premier  acte  du  grand 
drame  mystique  joué  par  une  partie  du  peuple  athénien  en  l’hon- 
neur d’Iacchos , de  Déméter  et  de  Coré.  Ce  jour-là,  aux  cris  de 
a aXaSs , u.uarai  ! » les  mystes  , sous  la  surveillance  de  magistrats 
spéciaux,  conduisaient  à la  mer  les  victimes  qu’ils  devaient  sa- 
crifier, les  porcs  qu’ils  devaient  offrir  aux  déesses , pour  les  laver 
dans  l’eau  salée.  Cette  journée  tout  entière  était  consacrée  à des 
purifications  préliminaires  (2).  Mais  auparavant,  d’autres  prépara- 
tifs avaient  été  faits.  Dès  le  13  , les  éphèbes,  conduits  par  leur 
cosmète,  s’étaient  rendus  à Eleusis,  et  le  14,  ils  en  avaient  amené 
en  grande  pompe  les  îepd,  qu’ils  avaient  escortés  jusqu’à  l’Eleusi- 
nion  d’Athènes  (3).  Qu’était-ce  que  ces  îepd?  Peut-être  les  sta- 


(1)  Pausanias,  II,  26,  8 : Tà  yàp  AaxXiqTtista  £Ûpî<7X(j)  Ta  èiuçavéffxaxa  è?  ’Eiti- 
SaOpou.  Toùto  |xèv  yàp 1 2  3A07)vaîoi  xrjç  xeXexîiç  XÉyovxeç  ’AaxXï)iutS  ptexaSoCivat  xrjv 
■fipipav  TauTT)v  ’EmSaûpia  ovop.àÇoum,  xai  0sov  ait’  èxsivou  çaxiv  ’A<7xXr]Trt6v  <79117 1 
vop.i<70?jvai.  — Cf.  Philostrate,  Vie  d’Apollonius  de  Tyane  , IV,  18  : ...  xouxi 
S’sv6|M<rav  ’A<7xXr]7Uo\;  ëvexa,  Sri  ôrj  èjxuY]<Tav  oàixèv  vîxovxa  3Eiu8aup60sv  ovpè  p.uarï]- 
pîwv. 

(2)  Voir  A.  Mommsen,  Heorlologie,  p.  222  et  suiv.,  p.  246  et  suiv. 

(3)  Voir  C.  I.  A.,  III,  1,  5,  1.  6 et  suiv.  : ...  [8e86j(0ai]  tw  8rj;x<))  Trpoafxàijai]  xü 
xocrp-rixii  xtôv  [è^ëwv  x]axà  xà  àp^aîa  v6pu[p.a  âjyeiv  ’EXêuatvàoe  xoù[ç  ècpr)ê]ovç  xîj 
TpîxV]  stcî  8é[xa  x]oü  (3or)8pop.iàivoi;  p,s[xà  xo]ü  eïSiupivou  <7X^[ra [xoç]  xïjç  ap,a  tepoï; 
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tues  de  Déméter  et  de  sa  fille , de  ces  idoles  en  bois  dont  tous  les 
sanctuaires  possédaient  plusieurs (1),  et  qui,  légères  et  portatives, 
pouvaient  facilement  figurer  dans  les  processions  *dans  les  repas 
sacrés,  etc.  Ce  qui  le. ferait  croire,  c’est  que  les  Upd  venaient 
d’Eleusis  accompagnés  du  <paiSuvtv)ç  des  Deux  Déesses,  lequel,  dès 
l’arrivée  de  la  procession  à Athènes,  se  mettait  en  rapport  avec  la 
prêtresse  d’Athéna  et  lui  signifiait  la  présence  des  Up«  et  de  leur 
escorte  dans  la  ville  (2).  Or  on  sait  que  le  cpatSuvx-fc  était  le  fonc- 
tionnaire spécialement  chargé  d’entretenir  les  statues  sacrées,  de 
les  nettoyer,  de  les  parer  les  jours  de  fête  (3).  S'il  suivait  les  tspa, 
c’est  donc  que  ces  hpa  étaient  les  imagos  mêmes  sur  lesquelles  il 
devait  veiller. 

Les  cérémonies  qui  remplissaient  la  journée  du  15  nous  sont 
tout  à fait  inconnues.  Sans  doute,  les  mystes  se  rassemblaient  et 
arrivaient  de  tous  les  points  de  l’Attique  (4).  Le  16  , après  la  pro- 
clamation dos  mystères,  7tpo'ppY]<nç,  avaient  lieu  les  purifications  (5). 
C’est  le  17  ou  le  18  que  se  célébraient  les  Epidauria.  Nous  n’avons 
sur  la  date  exacte  de  cette  fête  que  le  témoignage  suivant  de  Phi- 
lostrate : Tà  S’  ’EiuSauptot  [/.etoc  irpoppyjaiv  te  xod  tspsïa  Seïïpo  [aoeïv  ’AOï)- 
vatotç  Ttdxpiov  lirl  Ouai'oc  SsuxÉpa  (6).  M.  Mommsen  penche  pour  le  18  (7). 
D’après  lui,  les  tEpsTa  désigneraient,  dans  la  phrase  de  Philostrate, 
le  second  jour  des  Eleusinies,  le  jour  où  l’on  sacrifiait  les  victi- 
mes ou  une  partie  des  victimes  purifiées  la  veille.  Ce  qu’il  y a de 


7to|j.up5(; , (]vi  t r\  xexpàSt  È7tl  Séxa  7ra[pa7r]sp.<j;(i)<7iv  xà  ispà  (j,é[xpi]  xoü  ’EXeuarviov 
xou  ÜTtô  [x^  7t]6Xei,  etc.  Cf.  Dittenberger,  Hermès,  I,  p.  405-420.  D’après  M.  Dit— 
tenberger,  ce  décret  daterait  du  règne  de  Marc-Aurèle  ; il  aurait  eu  pour  objet 
de  rendre  aux  mystères  d'Eleusis  leur  primitive  splendeur.  Les  expressions 
xaxà  xà  àpyaïa  vôjjupia  font  évidemment  allusion  à la  manière  antique  de  célé- 
brer les  Eleusinies.  Cf.  C.  I.  A.,  III,  1,  6. 

(1)  Voir,  C.  I.  G.,  155,  les  différentes  statues  d'Artémis  que  renfermait  sur 
l'Acropole  le  sanctuaire  d’Artémis  Brauronia. 

(2)  C.  I.  A.,  III,  1,  5,  1.  13  et  suiv.  : ...  èneiSri  xai  6 çaiou vxrjî  xotv  0e[oïv]  àyyéX- 
Xei  x[<xx]à  xà  itâxpia  x^  lepeia  xîjç  3A0r)vàç  a>ç  [f|x£i  xà]  iepà  x[ai]  f)  uapa7tép.7tov<7a 
arpaxià... 

(3)  A.  Mommsen,  Heortologie,  p.  236. 

(4)  C'était  l’àyupixo;,  qu’Hésychius  appelle  le  premier  jour  des  mystères,  xwv 
[ruoxriploùv  -fipipa  ixpcoxï).  Voir  Hésychius,  au  mot  àyupp.6ç.  — Cf.  A.  Mommsen, 
Heortologie,  p.  225. 

(5)  Voir,  Heortologie,  p.  222  et  suiv.,  les  textes  cités  par  M.  Mommsen  et  les 
raisons  alléguées  par  lui  pour  démontrer  que  le  16  était  bien  le  jour  àXaSs 

(juja-xai. 

(6)  Vie  d’Apollonius  de  Tyane,  IV,  18. 

(7)  Heortologie,  p.  226.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  reprendre  la  discus- 
sion nous  paraît  inutile.  Il  faut  attendre  la  découverte  de  documents  nouveaux. 
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sûr,  c’est  que  si  les  Bpidauria  se  faisaient  en  effet  le  18 , le  17  au 
soir  commençait  la  veillée  sacrée  qui  paraît  avoir  toujours  pré- 
cédé les  sacrifices  publics  (1).  Après  la  toxwu^i'ç,  le  matin  de  bonne 
heure,  le  prêtre  égorgeait  la  victime. 

Nous  ignorons  ce  qui  se  passait  dans  l’après-midi.  Nous  sa- 
vons cependant  que  des  canéphores  et  des  arrhéphores  figuraient 
dans  la  fête  (2).  Cela  ferait  supposer  qu’une  partie  de  la  cérémo- 
nie consistait  en  processions.  Peut-être  les  statues  de  Déméter  et 
de  Corô,  déposées  dans  l’Eleusinion,  étaient-elles  portées  triom- 
phalement jusqu’au  temple  d’Asclépios  ; peut-être  leur  faisait-on 
visiter  successivement  tous  les  sanctuaires  ou  quelques-uns  des 
sanctuaires  construits  autour  de  l’Acropole.  Parties  de  l’Eleusi- 
nion , dont  l’emplacement  n’est  pas  connu , mais  qu’on  suppose 
généralement  avoir  été  situé  au  pied  du  versant  oriental  de  la  ci- 
tadelle (3) , elles  auraient  été  conduites  d’abord  à l’Asclépieion , 
ensuite  au  sanctuaire  de  Déméter  Chloé , bâti  à l’extrémité  du 
terrain  qui  s’étend  à l’Ouest  du  théâtre  de  Dionysos.  Il  y aurait  eu 
là  quelque  chose  d’analogue  à ce  qui  se  passe  dans  certaines  de 
nos  fêtes  : ces  chapelles  diverses  par  lesquelles  on  promenait  les 
divinités  auraient  été  comme  autant  de  reposoirs , où  l’on  s’arrê- 
tait pour  offrir  des  sacrifices  et  prononcer  de  solennelles  invoca- 
tions. Ce  qui  paraît  certain,  c’est  que  les  Epidauria  ne  se  prolon- 
geaient pas  au  delà  de  la  soirée  du  18  boëdromion.  Le  lendemain 

19,  après  de  nouveaux  sacrifices,  les  Upa  étaient  ramenés  à Eleu- 
sis, accompagnés  cette  fois  de  l’image  d’Iacchos.  Les  éphèbes  fai- 
saient, comme  la  première  fois,  cortège  à la  procession  : tous  en 
armes  et  couronnés  de  myrte , ils  marchaient  en  bon  ordre , pre- 
nant part  aux  sacrifices  et  aux  libations  qui  avaient  lieu  pendant 
la  route  et  chantant  de  pieux  pæans  (4).  Ce  jour  mettait  fin  à la 
première  partie  des  Eleusinies,  celle  qui  se  passait  à Athènes.  Du 

20,  jour  où  la  procession  arrivait  à Eleusis  , au  25,  s’accomplis- 
saient les  mystères  proprement  dits,  la  veillée  mystique,  les  scè- 
nes symboliques,  les  offrandes,  suivies  de  jeux  et  de  représenta- 
tions théâtrales. 

(1)  Voir  C.  I.  A.,  II,  1,  163  : ...  xoùç  Sè  teponoioù?  xoùç  Sioi[xouvxa;  x]à  Iïava- 
Ôrjvata  xà  xax’  èvtoaixôv  uosïv  xr)v  7ta[vvu/iSa]  wç  y.a).),t'jxr,v  x^j  0eâ>  xal  x^v  Tto|X7r7)v 
Ttéfjt/rtspv  âjjia  r)]Xi(p  àviovxi.  Dans  ce  règlement  cFes  Panathénées,  la  'Ka.vwyJ.ç > 
mentionnée  avant  la  tcojjltxv) , montre  bien  le  rapport  de  temps  qu’il  y avait  en- 
tre ces  deux  actes  religieux. 

(2)  C.  I.  A.,  III,  1,  916  ; C.  I.  A.,  II,  1,  Addenda  et  corrigenda,  453b. 

(3)  Voir  E.  Curtius  et  J.  A.  Kaupert,  Atlas  von  Athen,  pl.  II. 

(4)  C.  I.  A.,  III,  1,  5,  1.  22  et  suiv. 
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Au  nombre  des  monuments  découverts  parmi  les  ruines  de 
l’Asclépieion,  se  trouve  un  bas-relief  qui,  sans  donner  de  détails 
sur  la  manière  dont  étaient  célébrés  les  Epidauria,  se  rapporte 
évidemment  à cette  fête  et  présente  un  grand  intérêt.  On  y voit 
figurée  la  scène  suivante  (1).  A l’intérieur  d’un  temple  sembla- 
ble à ceux  qui  forment  le  cadre  ordinaire  des  ex-voto  consacrés 
à Asclépios  et  à Hygieia,  neuf  personnages  sont  groupés.  A gau- 
che, Déméter  , assise  sur  un  siège  massif,  de  forme  cylindrique, 
a la  main  gauche  levée  et  regarde  vers  la  droite  ; derrière  elle  , 
Goré  debout,  les  cheveux  épars  sur  les  épaules,  tient  des  deux 
mains  une  double  torche  qu’elle  incline  au-dessus  de  la  tête  de 
sa  mère  ; devant  Déméter,  Asclépios  s’appuie  sur  un  bâton,  la  main 
droite  sur  la  hanche , dans  le  costume  et  l’attitude  où  il  est  sou- 
vent représenté  sur  les  plaques  votives.  La  partie  droite  du  bas- 
relief  est  occupée  par  six  personnages  d’une  taille  inférieure  à 
celle  des  trois  divinités , six  hommes  barbus  vêtus  d’un  sim- 
ple manteau  qui  laisse  à découvert  la  poitrine  et  l’épaule  droite. 

Sur  l’architrave  de  l’édicule  on  lit  : E ,[0e]o|wpi87]<; , , 

Mvyjcriôsoç.  En  bas,  dans  cinq  couronnes , on  déchiffre  ces  cinq 
noms  : [0e]o§Mptàr|Ç  IIoA>xpaTo(u)ç,  2c6ffTpaTo[ç]  ’EîttxpaToQjç , 5Etc£u/J-/]ç] 
Aieu/o(u)[ç,  AjiaxpiToç  Ateu^o(u)ç,  M[v]t)[<j(0eo;  Mv]ïi<n9éo(u). 

Ce  bas-relief,  décrit  et  commenté  déjà  plus  d’une  fois  (2),  est 
loin  d’offrir  un  sens  facile  à saisir.  Que  représentent  ces  six  per- 
sonnages en  adoration  devant  Asclépios , Déméter  et  Coré  ? Que 
signifient  ces  noms,  au  nombre  de  cinq  seulement,  inscrits  dans 
des  couronnes?  Quel  rapport  y a-t-il  entre  eux  et  les  trois  noms 
gravés  sur  l’architrave  de  l’édicule?  Toutes  questions  fort  embar- 
rassantes et  d’autant  plus  mal  aisées  à résoudre,  que  l’inscription 
de  l’architrave  est  incomplète  et  que  le  mot  qui  manque  est  peut- 
être  un  mot  important. 

On  peut  affirmer  cependant  que  ce  monument  a trait  aux  Epi- 
dauria : la  réunion  d’Asclépios,  de  Déméter  et  de  Coré  semble 
une  raison  décisive  en  faveur  de  cette  interprétation.  Dans  au- 
cune autre  circonstance  on  ne  trouve,  en  effet,  ces  trois  divinités 
aussi  étroitement  unies  les  unes  aux  autres.  Les  Epidauria  étaient, 
à notre  connaissance,  le  seul  jour  de  l’année  où  fût  célébrée  une 
fête  solennelle  en  l’honneur  d’Asclépios  et  des  déesses  d’Eleusis. 


(1)  Voir  la  planche  II. 

(2)  Voir  Bull,  de  corr.  hellén.,  I,  p.  163,  n.  32,  et  II,  p.  87  et  suiv.  ; Kœhler, 
Mitth.  d.  d.  arch.  Inst,  in  Athen  , II,  p.  243,  pl.  XVIII;  Von  Duhn,  Archaolo- 
gische  Zeitung,  1878,  p.  153  et  suiv.,  n.  41. 
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Le  rapprochement  des  trois  personnages  divins  sur  le  bas-relief 
qui  nous  occupe  est  donc  un  souvenir  évident  des  cérémonies 
communes  qui  réunissaient  ce  jour-là  Déméter,  Goré  et  le  dieu 
médecin  (1). 

Le  lien  qui  existe  entre  le  sujet  de  la  scène  représentée  et  les 
Epidauria  est  moins  facile  à deviner.  Il  paraît  certain  que  les  six 
personnages  groupés  dans  la  partie  droite  du  bas-relief  sont  des 
magistrats  ou  des  fonctionnaires  qui  ont  été  choisis  par  le  peuple 
pour  jouer  dans  la  fête  un  rôle  considérable;  la  solennité  passée, 
ils  ont  reçu,  en  récompense  de  leur  zèle,  des  éloges  publics  et 
une  couronne,  et,  suivant  un  usage  fréquent,  afin  de  se  montrer 
reconnaissants  envers  les  trois  divinités  qui  leur  ont  valu  ces 
marques  de  la  faveur  populaire,  ils  ont  consacré  à ces  divinités 
un  monument  rappelant  à la  fois  la  fête  dont  ils  ont  été  les  pré- 
sidents ou  les  organisateurs,  et  l’éloge  dont  cette  fête  a été  pour 
eux  l’occasion.  C'est  ainsi  que  les  chorèges  vainqueurs  offraient  à 
Dionysos  le  trépied  qui  était  le  prix  de  leur  victoire.  L’habitude 
de  rapporter  à la  divinité  l’honneur  conquis  à son  service  est  un 
des  traits  les  plus  communs  de  la  religion  et  de  la  civilisation 
helléniques. 

Un  second  fait  non  moins  évident,  c’est  que  l’inscription  gra- 
vée sur  l’architrave  de  l’édicule  se  composait  de  deux  parties  tout 
à fait  distinctes  l'une  de  l’autre.  En  effet,  le  premier  mot,  dont  il 
ne  reste  plus  que  la  lettre  initiale , E , suivie  d’un  jambage  verti- 
cal, était  écrit  en  lettres  espacées,  tracées  avec  soin  et  d’une  main 
sûre,  tandis  que  les  trois  noms  qui  suivent,  gravés  en  caractères 
plus  petits,  plus  serrés,  moins  réguliers,  ont  l’air  d’avoir  été  ajou- 
tés postérieurement  (2).  Il  y avait  donc  là  deux  inscriptions  dif- 
férentes, et  le  mot  ou  les  mots  représentés  aujourd’hui  par  l’uni- 
que lettre  E,  suivie  d’un  jambage  vertical,  étaient  indépendants 
des  trois  noms  propres  qui  viennent  ensuite. 

Nous  verrions  volontiers  dans  cet  E la  première  lettre  du  mot 


(1)  Cf.,  à propos  de  l’association  d’Asclépios  avec  Déméter  et  Coré,  un  bas- 
relief  votif  sur  la  paroi  extérieure  duquel  est  figurée  Déméter  coiffée  du  mo- 
dius,  une  torche  dans  chaque  main,  "Bull.  de  corr.  hellén.,  I,  p.  163,  n.  33.  Voir 
aussi  une  dédicace  aux  déesses  éleusinienues  trouvée  dans  les  fouilles  de  l’As- 
clépieion,  Kœhler,  Mitth.  d.  d.  arch.  Inst,  in  Athen,  II,  p.  243.  — Cf.  le  siège 
du  théâtre  de  Dionysos  destiné  au  prêtre  d’Asclépios  Héros  (Paion,  d'après 
M.  Dittenberger,  C.  I.  A.,  III,  1,  263),  dans  Vischer,  Kleine  Schriften,  Leipzig, 
1878,  II,  p.  343  et  360.  — Cf.  enfin  Bull,  de  corr.  hellén.,  II,  p.  84. 

(2)  Telle  est  aussi  l’opinion  de  M.  Kœhler,  Mitlh.  d.  d.  arch.  Inst,  in  Athen, 
II,  p.  243. 
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EriAÂYPIÀ.  La  largeur  delà  cassure  permet  une  semblable  resti- 
tution (i);  le  jambage  qui  suit  E est,  en  outre,  tel,  que  la  lettre 
à laquelle  il  appartenait  ne  peut  avoir  été  qu’un  f,  un  S,  un  N 
ou  un  p.  Pourquoi,  si  le  monument  se  rapporte  aux  Epidauria , 
n’y  aurait-il  pas  eu  sur  l’architrave  de  l’édicule  une  sorte  de  titre 
destiné  à faciliter  l’intelligence  delà  scène  représentée?  La  place 
même  occupée  par  le  mot  qui  manque,  au  centre  de  la  composi- 
tion, confirmerait  cette  hypothèse. 

Ce  qui  ne  paraît  pas  douteux  , c’est  le  sens  des  trois  noms  pro- 
pres gravés  à droite  de  la  cassure  : ils  désignent  les  personnages 
au-dessus  desquels  ils  sont  placés.  Tel  est  en  effet  l’usage  à la 
belle  époque  de  la  sculpture  : certains  bas-reliefs,  dont  le  sens  un 
peu  vague  serait  difficile  à saisir  du  premier  coup,  portent  des 
légendes  qui  en  rendent  l'interprétation  plus  commode  et  plus 
sûre.  La  Boutaj,  figurée  en  tête  d’un  décret  sous  les  traits  d’une 
femme  à la  taille  élevée , serait  peu  reconnaissable , si  l’on  ne 
distinguait  au-dessus  de  sa  tête  le  mot  BOA  H écrit  en  toutes  let- 
tres (2).  S’agit-il  d’exprimer  l’alliance  d’Athènes  avec  la  ville  de 
Kios  en  Bithynie?  L’artiste  imagine  une  Athéna  de  haute  stature 
tendant  la  main  à un  personnage  plus  petit  qu’elle  au-dessus 
duquel  on  lit  le  mot  KIOZ  (3).  Sans  aller  si  loin,  parmi  les  ex- 
voto  trouvés  sur  la  pente  méridionale  de  l’Acropole,  plusieurs 
sont  munis  de  semblables  légendes.  Sur  un  bas-relief  très  mutilé 
représentant  Asclépios  assis  et,  derrière  lui,  Machaon  debout,  un 
manteau  sur  les  épaules,  on  lit  : [AIKA]HP!QI,  [MjAXAHN  (4). 
Ailleurs,  deux  suppliants,  qui  devaient  être  suivis  de  plusieurs 
autres  (le  bas-relief  est  brisé  cà  gauche),  offrent  à Asclépios  des 
gâteaux  et  des  fruits  ; au-dessus  de  leurs  têtes , on  distingue  ces 
deux  noms  : NIKIÂZ  OHOEN  , MNHIIMAXOZ  AXAPNEYZ  (5). 
Ainsi,  c’était  un  procédé  familier  à la  sculpture  grecque  que  ces 
commentaires  écrits  destinés  à rendre  intelligibles  à première 
vue  les  représentations  allégoriques  ou  les  scènes  de  la  vie 


(1)  Voir,  sur  les  dimensions  de  la  cassure,  la  grandeur  des  lettres  dont  se 
composait  le  mot  qui  a disparu,  etc.  Bull,  de  corr.  hellén.,  II,  p.  88. 

(2)  Schone,  Griechische  lieliefs,  pi.  XXII,  n.  94. 

(3)  Id.  ibid.,  pl.  IX,  n.  53.  Cf.  pl.  VII,  n.  48,  pi.  XIII,  n.  63.  Voir,  sur  les 
représentations  de  ce  genre,  Dumont,  Bull,  de  corr.  hellén .,  II,  p.  559-569. 

(4)  Bull,  de  corr.  hellén.,  I,  p.  162,  n.  30. 

(5)  Ibid.,  p.  161,  n.  22,  et  II,  p.  73,  pl.  VIII.  Cf.  Von  Duhn,  Milth.  d.  d.  arch. 
Inst,  in  Athen,  p.  220,  pl.  XVI.  La  présence  des  démotiques  ferait  croire  que 
ce  sont  des  magistrats  ou  des  personnages  chargés  de  quelque  fonction  publi- 
que, comme  ceux  qui  sont  figurés  sur  le  monument  relatif  aux  Epidauria. 
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réelle  (1).  Les  noms  gravés  à la  partie  supérieure  du  monument 
qui  nous  occupe  sont  donc  bien  ceux  des  personnages  figurés 
immédiatement  au-dessous  , et  si  ces  noms  sont  au  nombre  de 
trois  seulement , c’est  que  la  place  manquait  pour  en  écrire  six  ; 
c’est  aussi  que  ces  trois  points  de  repère  suffisaient  pour  que, 
comparant  les  noms  de  l’architrave  aux  noms  inscrits  dans  les 
couronnes,  on  reconnût  aisément  les  personnages  non  nommés, 
qui,  de  cette  manière,  se  trouvaient  être  placés  chacun  entre  deux 
personnages  dont  les  noms  étaient  connus. 

Il  existe,  en  effet , un  rapport  évident  entre  le  rang  occupé  par 
chacun  des  six  suppliants  et  l’ordre  dans  lequel  sont  disposées  les 
couronnes.  La  première  couronne  est  celle  de  Théodôridès , et 
Théodôridès  est  la  première  des  six  personnes  qui  viennent  rendre 
hommage  à Asclépios  et  aux  déesses  éleusiniennes  : le  nom 
[0e]oS«ap{8ï)ç , le  premier  de  ceux  qui  sont  inscrits  sur  l’architrave 
de  l’édicule,  ne  peut,  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  laisser 
aucun  doute  sur  l’identité  du  personnage  auquel  il  appartient. 
La  seconde  couronne  contient  le  nom  de  Sôstratos  : Sôstratos 
sera  donc  le  suppliant  qui  suit  immédiatement  Théodôridès.  Ce 
qui  le  prouve,  c’est  que  le  troisième  personnage,  Epeuchès  (son 
nom  , inscrit  au-dessus  de  lui , le  désigne  assez  clairement),  a sa 
couronne  au  troisième  rang,  de  même  qu’il  est  le  troisième  dans 
la  série  des  suppliants  ; Sôstratos,  dont  la  couronne  vient  la  se- 
conde, sera  donc  le  second  des  six  individus  réunis  devant  le  dieu 
médecin  et  ses  compagnes.  Ici,  notre  embarras  devient  grand, 
car  il  ne  reste  plus  que  deux  couronnes  et  les  personnages  repré- 
sentés sont  au  nombre  de  trois.  Parmi  les  six  suppliants , il  y en 

(1)  C’était,  en  général,  un  procédé  de  l’art  grec.  La  céramique  en  fournit  de 
nombreux  exemples  : sur  les  vases  , les  dieux  et  les  héros  sont  souvent  dési- 
gnés par  leurs  noms,  tracés  en  noir,  en  blanc  ou  en  rouge  de  diverses  nuan- 
ces dans  le  champ  de  la  peinture.  Voir  à ce  sujet  les  remarques  d'Otto  Jahn, 
Beschreibung  der  Vasensammlung  Kônig  Ludwigs,  Préface,  p.  cxiv  et  suiv.  Des 
inscriptions  analogues  se  lisaient  sur  le  coffre  de  Cypsélus,  Pausanias,  V,  17, 
6,  et  sur  les  fresques  représentant  des  anecdotes  célèbres  de  l'histoire  légen- 
daire. Pausanias,  dans  sa  description  de  la  Lesché  de  Delphes  et  des  peintures 
de  Polygnote  qui  la  décoraient  (X,  25,  3),  fait  remarquer  que  parmi  plusieurs 
personnages  dont  les  noms  sont  tous  indiqués,  il  se  trouve  un  enfant  dont  le 
nom  a été  omis  par  l’artiste  : ...  âia'ypap.p.a  Sè  oùx  ë<m  vto  toiSL  Plus  loin,  il  est 
dit  que  Polygnote  semble  avoir  imaginé  lui-même  les  noms  des  personnages 
qu’il  a représentés  : ...  twv  Ss  âXXwv  ègoi  Soxeîv  ôv6p.ara  cjuvéOrpcev  aùroç  6 noXûy- 
vcoxoç.  Cf.  X,  26,  2.  Voir  ce  que  disent  Pline  et  Elien  de  la  peinture  primitive  : 
Elien,  Histoires  variées,  X,  10  ; Pline,  Histoire  naturelle,  XXXV,  5,  2,  éd.  Le- 
maire. 
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a donc  un  qui  n’a  pas  été  couronné  : c’était  évident  à priori , mais 
nous  savons  maintenant,  puisque  les  trois  premiers  l’ont  été,  que 
c’est  parmi  les  trois  autres  qu’il  faut  chercher  celui  auquel  le 
peuple  n’a  pas  décerné  de  récompense.  Or,  parmi  ces  trois,  nous 
en  connaissons  encore  un , Mnésithéos , qui  est  l’avant-dernier, 
comme  l’indique  le  nom  gravé  au-dessus  de  sa  tête.  Si  l’on  admet 
(ce  qui  se  vérifie  exactement  pour  les  trois  premiers  personnages 
et  ce  que  confirme  la  place  de  Mnésithéos)  que  les  six  individus 
se  trouvaient  nommés  de  deux  l’un  sur  l’architrave  de  l’édicule , 
on  en  conclura  nécessairement  que  le  suppliant  placé  entre  Epeu- 
chès  et  Mnésithéos  est  Diacritos , dont  la  couronne  vient  la  qua- 
trième et  qui  occupe  le  quatrième  rang  dans  le  groupe  des  six 
adorateurs.  Il  en  résultera  que  le  personnage  qui  n’a  pas  reçu  de 
couronne  sera  le  dernier,  celui  qui , sculpté  sur  le  pilastre  du 
temple,  semble  sortir  du  cadre*  de  la  représentation  et  au-dessus 
duquel  on  ne  distingue  aucun  nom. 

Quel  est  ce  personnage  et  pourquoi , si  nulle  récompense  publi- 
que ne  l’associait  aux  cinq  autres,  figure-t-il  à côté  d’eux?  Con- 
sidérons les  attitudes  diverses  des  six  suppliants  et  la  manière 
dont  ils  sont  disposés  les  uns  par  rapport  aux  autres.  Tous  ado- 
rent Asclépios  et  les  déesses  d’Eleusis , mais  tous  ne  font  pas  le 
geste  ordinaire  de  l’adoration.  Les  deux  premiers  seulement  ont 
la  main  droite  levée;  l’artiste,  traitant  les  autres  avec  plus  de 
liberté,  leur  a donné  à chacun  une  posture  différente;  il  n’a  pas 
cru  nécessaire  de  marquer  fortement  chez  eux  , comme  chez  les 
premiers,  le  sentiment  commun  de  piété  qui  les  anime  tous  et 
que  leur  seule  présence  sous  l’édicule,  à la  suite  des  deux  per- 
sonnages qui  marchent  en  tête  , suffisait  à indiquer  clairement  ; 
il  les  a groupés  suivant  un  autre  principe  : c’est  ce  principe  qu’il 
faut  essayer  de  découvrir.  Examinons,  par  exemple,  Epeuchès  et 
Diacritos  : ce  n’est  pas  sans  motif  que  le  sculpteur  les  a repré- 
sentés se  tenant  par  la  main  et  se  regardant , à tel  point  qu’Epeu- 
chès,  figuré  de  trois  quarts,  tourne  presque  le  dos  aux  divinités 
qui  occupent  la  partie  gauche  du  bas-relief.  Il  y a dans  ce  mou- 
vement une  intention,  une  idée,  d’un  ordre  secondaire,  mais  qui 
a son  importance.  Epeuchès  et  Diacritos  sont  en  effet  deux  frères; 
tous  deux  fils  de  Dieuchès,  ils  ont  tous  deux  été  récompensés  par 
le  peuple  et  leurs  couronnes  sont  placées  l’une  à côté  de  l’autre 
au  bas  du  monument.  Il  était  naturel  d’indiquer  leur  parenté  par 
un  de  ces  signes  très  simples  dont  l’art  grec  a le  secret , par  un 
de  ces  procédés  élémentaires  qui  échappent  souvent  à notre  criti- 
que , trop  subtile  pour  tant  de  naïveté , mais  que  les  anciens  sai- 
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sissaient  admirablement  du  premier  coup.  S’il  en  est  ainsi , le 
dernier  personnage  formerait  un  groupe  avec  les  deux  frères,  car 
il  pose  la  main  droite  sur  l’épaule  de  Diacritos , comme  si , par  ce 
nouveau  geste  d’une  simplicité  plus  grande  encore,  l’artiste  avait 
voulu  marquer  un  degré  de  parenté  ou  un  lien  quelconque  entre 
les  deux  frères  et  ce  sixième  suppliant  dont  la  présence  nous  em- 
barrasse si  fort.  Serait-ce  le  père  des  deux  jeunes  gens,  Dieu- 
chès?  Mais  à quel  titre  figurerait-il  ici?  Gomme  prêtre  d’Asclé- 
pios? La  présence  du  prêtre  parmi  les  six  adorateurs  ne  serait  pas 
inadmissible  : aucune  cérémonie  , aucun  acte  religieux  ne  pou- 
vait être  accompli  sans  que  le  prêtre  y jouât  au  moins  le  rôle  de 
spectateur.  Il  aurait  donc  pu,  à cause  de  sa  parenté  avec  deux  des 
personnages  couronnés,  ou  pour  une  raison  que  nous  ignorons, 
être  représenté  sur  le  monument  sans  avoir  reçu  aucune  récom- 
pense. Ce  qui  paraît  certain , c’est  que  le  sixième  personnage  de 
notre  bas-relief  était  uni  par  un  lien  réel  à Epeucbès  et  à Diacri- 
tos. Quel  était  ce  lien  ? On  ne  peut  faire  à ce  sujet  que  des  con- 
jectures. 

Enumérons  en  peu  de  mots  les  conclusions  qu’il  est  permis  de 
tirer  de  ce  qui  précède  : 1°  le  monument  que  nous  venons  d’étu- 
dier se  rapporte  aux  Epidauria  ; 2°  c’est  l’offrande  de  fonction- 
naires récompensés  par  le  peuple  pour  le  zèle  qu’ils  ont  montré 
dans  la  fête  ; 3°  les  personnages  couronnés  sont  au  nombre  de  cinq  ; 
4°  nous  connaissons  la  place  et  le  nom  de  chacun  d’eux  ; 5°  le  seul 
qui  n’ait  pas  reçu  de  couronne  est  le  dernier;  6°  ce  dernier  est 
uni  par  un  lien  qui  nous  échappe  au  troisième  et  au  quatrième , 
avec  lesquels  il  forme  un  groupe. 

Ces  faits  annulent  la  plupart  des  explications  proposées  jusqu’ici 
pour  rendre  compte  de  ce  bas-relief.  L’hypothèse  émise  ailleurs 
par  nous , que  les  suppliants  figurés  sur  ce  marbre  sont  des  mé- 
decins publics  (1),  outre  qu’elle  repose  sur  un  simple  rapproche- 
ment, est  détruite  par  cela  seul  qu’il  s’agit  de  la  fête  des  Epidauria. 
La  supposition  faite  par  M.  Kœhler  que  ce  sont  des  Uçoizoïol  (2) 
tombe  également  d’elle-même,  si  l’on  songe  que  les  îepoTOtoi'  étaient 
en  général  au  nombre  de  dix  et  que  les  individus  récompensés  ici 
sont  cinq  seulement.  Une  autre  explication  fournie  par  M.  Kœh- 
ler et  consistant  à voir  dans  les  six  personnages  représentés  l’ar- 


(1)  Voir  Bull,  de  corr.  hellén..  II,  p.  89.  Ce  qui  subsiste  de  notre  hypothèse, 
c’est  que  Dieuchès  et  Mnésithéos  sont  peut-être  les  médecins  mentionnés  par 
divers  auteurs.  Voir  les  textes  cités  dans  l'article  auquel  nous  renvoyons. 

(2)  Milth.  d.  d.  arch.  Inst,  in  Athen,  II,  p.  245. 
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chonte-roi,  son  parèdre  et  les  quatre  épimélètes  des  mystères 
éleusiniens  (1),  se  trouve  contredite,  elle  aussi,  par  ce  nombre 
cinq  , qui  est  celui  des  personnages  couronnés.  A défaut  de  cette 
raison , d’autres  empêcheraient  d’admettre  une  semblable  hypo- 
thèse, car  : 1°  si,  comme  l’imagine  M.  Kœhler,  les  deux  premières 
figures  sont  l’archonte-roi  et  son  parèdre,  il  faudrait  supposer  (ce 
qui  serait  un  hasard)  que  les  deux  frères  Epeuchès  et  Diacritos, 
qui  font  partie  du  groupe  des  épimélètes,  ont  tous  deux  été  nom- 
més épimélètes  par  le  peuple , les  épimélètes  des  mystères  étant 
choisis  de  la  manière  suivante  : un  dans  la  famille  des  Eumolpi- 
des,  un  chez  les  Kvjpuxeç,  deux  parmi  le  peuple  athénien  (2)  ; 2°  pour- 
quoi récompenser  d’une  manière  spéciale  l’archonte-roi  et  ses  col- 
lègues à l’occasion  des  Epidauria,  qui  n’étaient  qu’un  épisode  de 
la  grande  fête  des  Eleusinies  dont  ils  étaient  chargés  de  surveiller 
l’accomplissement  depuis  le  premier  jusqu’au  dernier  jour? 

Reste  l’hypothèse  qui  ferait  de  ces  cinq  personnages  les  mem- 
bres d’une  de  ces  commissions  mixtes  composées  d’Aréopagites 
et  de  simples  citoyens , comme  celles  dont  il  a été  question  plus 
haut  (3).  Ces  commissions,  comme  on  l’a  vu  , comprenaient  sou- 
vent cinq  personnes.  Quel  aurait  été  le  but  de  celle-ci?  quel  rôle 
avait-elle  joué  dans  les  Epidauria?  Il  faut  nous  résoudre  à l’igno- 
rer, tant  que  la  découverte  d’un  monument  analogue  ou  de  quel- 
que texte  épigraphique  relatif  à l’un  des  personnages  nommés 
dans  les  couronnes  ne  sera  pas  venu  nous  tirer  d’embarras. 

Si  nous  avons  insisté  longuement  sur  ce  monument,  c’est  que, 
tout  obscur  qu’il  est , il  montre  l’importance  des  Epidauria.  Cette 
* alliance  d’Asclépios  avec  deux  des  divinités  les  plus  vénérées 
d’Athènes  est  un  fait  considérable  dans  l’histoire  du  culte  du  dieu 
médecin.  Il  faut  espérer  que  ces  rapports,  encore  mal  connus,  le 
seront  mieux  un  jour,  et  que  de  nouvelles  et  heureuses  trouvail- 
les , soit  à Athènes  même , soit  à Eleusis , aideront  à mieux  saisir 
ce  trait  de  la- religion  athénienne. 

B.  ’AffxXviitista.  — C’est  le  nom  que  portaient  en  général,  dans  le 
monde  grec  tout  entier , les  fêtes  célébrées  en  l’honneur  du  dieu 
de  la  médecine.  Il  y avait  des  Asclépieia  à Epidaure , à Lampsa- 
que,  à Pergame,  à Smyrne,  à Carpathos,  etc.  Il  y a peu  de  chose 
à dire  des  Asclépieia  d’Athènes.  Nous  savons  par  un  passage 


(1)  Mitlh.  d.  d.  àrch.  Inst,  in  Athen , II , p.  245. 

(2)  Harpocration,  aux  mots  lit i [asXv)t-?i ç tüv  (xucrxriptcov.  Cf.  À.  Mommsen, 
Heortologie  , p.  240  et  suiv. 

(3)  "Voir  p.  32  et  suiv.  Cf.  plus  loin,  chapitre  IV. 
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d’Bschine  qu’ils  avaient  lieu  le  8 cl’élaphébolion  (mars-avril)  (1). 
Ils  précédaient  les  Dionysies  urbaines,  dont  ils  formaient  comme 
les  préliminaires  (2).  Dans  deux  fragments  des  comptes  de  Ly- 
curgue relatifs  au  Ssppcmxov , les  Asclépieia  sont  mentionnés  im- 
médiatement avant  les  Aiovutna  t à Iv  oGxei  ; la  vente  des  peaux  des 
victimes  qui  y ont  été  sacrifiées  a produit , dans  l’un  des  cas , 
291  drachmes  , dans  l’autre  , 271  (3). 

Parmi  les  monuments  découverts  sur  la  pente  méridionale  de 
l’Acropole , il  n’en  est  aucun , à notre  connaissance , qui  se  rap- 
porte aux  Asclépieia.  Nous  sommes  donc  fort  mal  renseignés  sur 
la  manière  dont  se  célébrait  cette  fête.  D’après  Suidas,  il  y aurait 
eu  tout  d’abord  un  pæan  solennel  chanté  en  l’honneur  du  dieu  (4); 
ensuite  serait  venu  le  sacrifice  dont  parle  Eschine.  II  y a dans  le 
passage  de  l’orateur  athénien  un  mot  dont  il  est  difficile  de  dé- 
terminer le  sens  : c’est  le  mot  ixpoaytov,  qui  semble  désigner  une 
cérémonie  particulière  aux  Asclépieia  , mais  postérieure  à la 
0u<Tta,  offerte  probablement  dans  la  matinée.  M.  Mommsen  paraît 
croire  que  le  ■k poaywv  était  une  sorte  de  répétition  ou  de  représen- 
tation préparatoire  qui  se  passait  dans  le  théâtre  en  l’honneur  de 
Dionysos  (5).  Nous  savons,  dans  tous  les  cas,  que  la  fête  de  Dio- 
nysos commençait  dès  le  lendemain  et  qu’elle  se  prolongeait  jus- 
qu’au 14  d’élaphébolion. 

Ce  silence  des  auteurs  anciens  et  des  inscriptions  sur  les  Asclé- 
pieia semble  prouver  que  , de  toutes  les  pompes  athéniennes  , 
c’était  une  des  plus  insignifiantes.  Les  Asclépieia  qui  se  célé- 
braient dans  d’autres  parties  de  la  Grèce  ou  en  Asie  Mineure 
avaient  une  importance  beaucoup  plus  grande.  A Epidaure , ces  J 
fêtes  étaient  accompagnées  de  jeux  auxquels  on  était  fier  d’avoir 


(1)  Eschine,  Contre  Ctésiphon , 67  : ...  èxxX'pcriav  7toieïv  xoùç  Ttpvxàvei;  x^  ôySoYj 
laxapivou  xoü  eXafpriéoXiüSvoç  pivo;,  or’  rjv  xü>  ’A<xxXr|TUü)  ^ dvoia  xai  ô irpoaywv  , èv 
Tfl  lepà  Tipipa... 

(2)  Voir  A.  Mommsen,  Heortologie,  p.  387  et  suiv. 

(3)  C.  1.  G.,  157  ; Rangabé,  Antiquités  helléniques,  842. 

(4)  Suidas,  I,  1 , p.  796,  éd.  Bernhardy  : ...  xai  àaxaiXidiÇovxsç,  ètp’  évàç  710601; 
£!paXXâp.evoi,  0GTepoup.Evoi  xiov  xaxà  tpuaxv.  cO  Sè  èpoi  Soxeïv  ôpp.9)  xÿj  irapà  xoy  ’Aa- 
xXvyjaoO  èç  xàv  8e<rit6xY)v  àaxuiXiàÇoiv  Oàxepov  xüv  7toSc5v  ëp^êxai , xai  opQptov  àSopi- 
vov  xoù  uaiàvoç  xco  ’A<îxXï]ttu5  èauxàv  àixoçaivst  xmv  )(opEuxt5v  ëva,  xai  èv  xà^st  crxàç 
ditnrsp  ouv  itapà  xtvoç  Xaëwv  yopoSexxov  xrjv  crxàtnv,  ùç  oiôç  xe  vjv  auvaSecv  èraipaxo 
xto  ôpvi0ettp  puéXsi.  — Cf.  Philostrate,  Vie  d’ Apollonius  de  Tyane,  III,  17. 

(5)  Voir  Heortologie,  p.  391  et  suiv.  — Cf.,  sur  le  upoxytov,  Hiller,  Hermès  , 
VII , p.  393  et  suiv.  Les  explications  données  par  M.  Hiller  ne  rendent  pas 
compte  de  ce  que  pouvait  être  le  Ttpoaywv  dans  le  cas  particulier  qui  nous 
occupe. 
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gagné  des  couronnes  (1);  un  théâtre,  œuvre  de  Polyclète  et  fort 
admiré  de  Pausanias,  s’élevait  dans  l’enceinte  même  du  sanc- 
tuaire et  servait  aux  représentations  qui  se  donnaient  pendant  les 
Asclépieia  (2).  A Lampsaque,  les  Asclépieia  étaient  la  plus  grande 
fête  de  la  cité  (3)  : ils  duraient  plusieurs  jours  et  étaient  signalés 
par  des  cérémonies  splendides , par  un  repos  général  accordé  aux 
esclaves,  par  des  congés  donnés  aux  enfants  des  écoles,  etc.  Dans 
i’île  de  Carpathos , il  y avait  également  des  Asclépieia  renom- 
més (4).  Il  n’en  était  pas  de  même  à Athènes,  et  c’est  probable- 
ment à cela  qu’il  faut  attribuer  le  peu  de  renseignements  que  nous 
possédons  sur  une  solennité  que  tant  d’autres  devaient  éclipser. 

G.  cHpSa.  — Cette  fête  est  mentionnée  pour  la  première  fois 
dans  deux  inscriptions  trouvées  parmi  les  ruines  de  l’Asclépieion, 
deux  décrets  honorifiques  rendus  en  faveur  de  prêtres  d’Asclé- 
pios et  d’Hygieia,  et  contenant,  l’un  cette  phrase  : . . . xal  £ëou0[uTr)<7£. . . 
toîç...]  xoù  ’EmSauptoiç  xal  ^pwotç  Ttapa[T.,.]  (5);  l’autre,  ces  simples 
mots  : ...  toïç  ^ipojotç  Tto(pa[T,..],  séparés  de  eSouQut/)<t£  par  une  lacune 
considérable  (6).  Qu’était-ce  que  ces  Hérôa?  Nulle  part  dans  les 
auteurs  il  n’en  est  question  ; les  inscriptions  n’en  parlent  pas  ; 
pour  comble  de  malheur,  le  mot  qui  suit  fiptpot;  est  incomplet 
dans  les  deux  cas,  la  fin  des  lignes  ayant  disparu;  de  ce  fait  enfin 
que  les  Hérôa  sont  cités  après  les  Epidauria  dans  la  première  in- 
scription , on  ne  peut  même  pas  conclure  qu’ils  étaient  célébrés 
après  cette  fête  : peut-être  en  étaient-ils  tout  à fait  indépendants. 

M.  Kœhler  voit  dans  cette  solennité  une  cérémonie  se  ratta- 
chant au  culte  des  morts.  Il  y aurait,  d’après  lui,  un  lien  entre  les 
Hérôa  et  les  bas-reliefs  figurant  le  banquet,  représentation  connue 
dont  les  fouilles  de  la  Société  archéologique  ont  fourni  quelques 
spécimens  (7).  Une  inscription  mutilée  , qui  paraît  être  le  com- 
mencement d’une  épitaphe  métrique,  un  bas-relief  représentant 
un  cavalier , avec  cette  légende  : 0£o[Sw]pos-  fjpwç , un  fragment  de 
dédicace  à un  personnage  également  qualifié  de  héros  , seraient 


(1)  Voir,  dans  le  Corp.  inscr.  græcar.,  plusieurs  inscriptions  où  se  trouvent 
mentionnées  des  victoires  remportées  aux  Asclépieia  d’Bpidaure  : 1068,  1515, 
3208.  — Cf.  1124.  Il  y avait  à Epidaure  des  concours  de  poésie  et  de  musique. 
Voir  Platoç  , Ion,  530  a. 

(2)  Pausanias,  II,  27,  5. 

(3)  C.  1.  G.,  364 lb. 

(4)  Voir  Wescher,  Revue  archéologique,  1863,  VIII,  p.  469. 

(5)  C.  1.  A.,  II,  1 , Addenda  et  corrigenda  , 453b,  1.  6-7. 

(6)  Ibid.,  453»,  1.  7. 

(7)  Voir  Bull,  de  corr.  hellén.,  I,  p.  161  et  suiv.,  n.  25,  26. 
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autant  de  preuves  en  faveur  de  cette  hypothèse , qu'on  célébrait 
dans  l’Asclépieion  une  fête  des  morts  et  que  cette  fête  était  étroi- 
tement unie  au  culte  du  dieu  médecin  (1). 

Il  faut  tout  d’abord  faire  une  distinction  entre  les  divers  monu- 
ments cités  comme  arguments  à l’appui  de  cette  opinion.  Les 
uns , comme  le  bas-relief  représentant  un  cavalier , sont  évidem- 
ment des  monuments  funéraires;  d’autres,  comme  l’épitaphe  mé- 
trique et  la  dédicace  au  héros,  sont  trop  incomplets  pour  qu’il  soit 
possible  d’en  déterminer  le  caractère  précis;  quant  aux  marbres 
figurant  le  banquet,  nous  essaierons  de  démontrer  plus  loin  qu’ils 
n’ont  aucun  rapport  avec  les  rites  funèbres,  mais  que  ce  sont  bien 
plutôt  des  offrandes  faites  par  des  malades  et  rappelant,  sous  une 
forme  qui  n’a  rien  de  symbolique , certaines  cérémonies  du  culte 
d’Asclépios  et  d’Hygieia  (2). 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  des  monuments  funéraires  ont 
été  trouvés  sur  l’emplacement  de  l’Asclépieion.  La  question  est 
de  savoir  si  ces  monuments  ont  un  rapport  quelconque  avec  le 
culte  du  dieu  médecin , ou  si  leur  présence  au  milieu  des  débris 
de  l’Asclépieion  est  l’effet  d’un  pur  hasard.  De  ces  deux  hypothè- 
ses, c’est  la  seconde  qui  paraît  la  plus  vraisemblable.  C’était  un 
usage  antique  de  proscrire  des  lieux  saints  toutes  les  souillures 
inhérentes  à la  naissance  et  à la  mort.  Dans  l’ile  sacrée  de  Délos, 
les  malades  ne  pouvaient  mourir,  les  femmes  accoucher.  La  même 
loi  était  strictement  observée  dans  l’Asclépieion  d’Epidaure  (3).  On 
mourait  pourtant  près  des  Asclépieia.  Les  malades  qui  venaient 
souvent  de  fort  loin  pour  consulter  le  dieu  arrivaient  quelquefois 
à bout  de  force,  et  plus  d’un  succombait  en  touchant  le  seuil  du 
temple  ou  peu  de  jours  après  s’être  installé  sous  les  portiques  du 
dieu  guérisseur.  Pausanias  s’apitoie  sur  le  sort  de  ces  malheu- 
reux qui,  près  d’expirer,  étaient  chassés  du  sanctuaire  d’Epidaure 
et  mouraient  en  plein  air,  sans  un  toit  pour  abriter  leurs  derniers 
moments  (4).  Il  en  était  de  même  à Athènes,  avec  cette  différence 


(1)  Kœhler,  Mitth.  d.  d.  arch.  Inst,  in  Athen,  II,  p.  245.  — Of.  p.  254. 

(2)  Voir  la  deuxième  partie,  Le  culte  privé,  chapitre  IV. 

(3)  Pausanias,  II,  27,  1 : Tà  8è  iepov  & Xcoç  toü  ’ActxXïittioü  TOptsxouinv  ôpoi  mxv^ 
,va)(60ev  • oàSs  à7to0V7j<7xov<7iv  oùSs  Ttxxov<jtv  al  yvv aïxéç  cyiaiv  èvràç  tou  uepiêôXou , 
xaOà  xai  iui  ArjXip  Tfl  wjcw  tôv  aùrov  vôp-ov. 

(4)  Pausanias,  II,  27,  6 : ’EmSavptiov  Bè  ol  irepl  rà  Ispèv  p.àXurra  ê-caXatTrwpouv, 
ôti  p.Y)Te  al  Yuvatxeç  èv  cxérofl  atpicrw  êtixtov  xai  7)  teXeutt)  toïç  xàptvoua iv  CinaCSptoç 
èylveTo.  — Quand  Pausanias  passa  par  Epidaure,  Antonin  venait  de  remédier 
à.  cet  état  de  choses  : 'O  8è  xai  -raOra  I7vavop0oup.evo;  xaTsaxsuacaTO  oïxyiaiv  • 
Êvraî}0a  ^87]  xai  à7ro0aveiv  àvOptoTta)  xai  texsïv  "pvaixi  otnov. 
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sans  doute  que  les  cas  graves  devaient  se  présenter  en  moins 
grand  nombre,  ou  du  moins  que  les  suppliants  dangereusement 
malades  pouvaient  être  transportés  plus  facilement  chez  eux , 
l’Asclépieion  étant  au  centre  de  la  ville  et  non  , comme  à Epi- 
daure,  dans  un  lieu  désert.  Pourtant  les  habitants  des  dèmes  et 
ceux  qui  venaient  des  extrémités  de  l’Attique  étaient  exposés  à 
ne  plus  revoir  leur  demeure.  Des  mesures  étaient  certainement 
prises  pour  empêcher  qu’ils  ne  rendissent  le  dernier  soupir  dans 
l’enceinte  du  temple  et  que  le  sanctuaire  ne  fût  souillé  par  la  pré- 
sence d'un  cadavre. 

Mais  si  l’on  mourait  près  de  l’Asclépieion , si  les  remèdes  in- 
diqués par  le  dieu  n’étaient  pas  toujours  efficaces,  il  y a loin  de 
là  à supposer  que  des  monuments  funéraires  pouvaient  être 
élevés  dans  le  sanctuaire.  C’est  là  une  idée  si  contraire  à ce  que 
nous  savons  des  préjugés  antiques,  qu’il  semble  inutile  de  s’y 
arrêter.  Si  donc  on  a trouvé  sur  la  pente  Sud  de  l’Acropole  un 
petit  nombre  de  monuments  relatifs  à la  mort , c’est  que  ces  mo- 
numents venaient  d’ailleurs;  mais  il  serait  téméraire  de  s’ap- 
puyer sur  de  pareils  faits  pour  supposer  que  le  culte  des  morts 
était  pratiqué  dans  l’Asclépieion  et  faisait  partie  des  cérémonies 
qui  se  célébraient  dans  le  péribole  d’Asclépios  et  d’Hygieia. 

Qu’était-ce  donc  encore  une  fois  que  les  Hérôa?  Voici  quelques 
hypothèses  entre  lesquelles  on  sera  libre  de  choisir. 

1°  Il  est  possible  que  cette  fête  se  rapporte  à quelque  légende 
de  la  vie  d’Asclépios , qui  comptait , comme  on  sait , parmi  les 
héros.  De  même  que  les  Epidauria  avaient  eu  pour  origine  l’ini- 
tiation du  dieu  aux  mystères  d’Eleusis,  de  même  on  peut  admet- 
tre que  les  Hérôa  furent  institués  en  l’honneur  de  quelque  évé- 
nement de  son  existence  fabuleuse  dont  le  souvenir  se  serait  perdu 
avec  le  temps,- mais  que  la  piété  populaire  aurait  continué  à fêter. 
Cependant  la  qualification  de  Héros  n’est  jamais  donnée  au  dieu 
médecin  dans  les  inscriptions  d’Athènes. 

2°  Dans  le  traité  de  la  collection  des  écrits  hippocratiques  qui 
a pour  titre  Du  régime,  il  est  recommandé,  quand  on  aperçoit  au 
ciel  des  signes  favorables , d’adresser  des  prières  au  Soleil,  à Zeus 
Ouranios,  à Zeus  Ctésios,  à Athéna  Ctésia,  à Hermès,  à Apollon; 
lorsque  les  signes  sont  contraires,  il  faut  invoquer  les  divinités 
qui  détournent  les  maux  (o?  à7toTpouatoi),  Gê,  les  Héros,  afin  que  , 
par  leur  entremise,  tout  mal  soit  évité  (1).  Dans  un  autre  traité 
de  la  même  collection  sur  l’épilepsie,  il  est  dit,  à propos  des  char- 


(1)  Du  régime,  IV,  89,  éd.  Littré. 
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lataus  et  des  faiseurs  d’incantations  : « Quand  la  nuit  survien- 
nent des  peurs , des  terreurs , des  délires , des  sauts  hors  du  lit , 
des  visions  effrayantes,  des  fuites  hors  de  la  maison,  ce  sont,  di- 
sent-ils, des  assauts  d’Hécate,  des  irruptions  des  Héros  (1).  » Les 
Héros,  dans  ces  deux  passages,  sont,  comme  on  le  voit,  des  êtres 
surnaturels  de  qui  viennent  certains  maux  auxquels  on  ne  peut 
échapper  qu’en  apaisant  ceux  qui  les  envoient.  Quelque  idée  ana- 
logue présidait-elle  à la  célébration  des  Hérôa?  Etait-ce  une  sorte 
de  solennité  propitiatoire  destinée  à détourner  quelque  mauvaise 
influence? 

3°  Pausanias,  dans  la  description  qu’il  nous  a laissée  du  sanc- 
tuaire d’Amphiaraos , près  d’Oropos , mentionne  un  autel  divisé 
en  plusieurs  compartiments,  consacrés  chacun  à une  ou  plusieurs 
divinités.  L’un  de  ces  compartiments  était  réservé  aux  Héros  et 
aux  femmes  des  Héros,  to  8è  vîpojci  pal  ^pcéwv  àvsïxat  yuvaiÇl  (2). 
Qu’était-ce  que  ces  héros?  Nous  l’ignorons  : il  est  probable  d’ail- 
leurs que  leurs  noms  n’étaient  pas  indiqués  et  que  Pausanias  n’a 
fait  que  transporter  dans  sa  description  l’inscription  dédicatoire 
qu’on  lisait  sur  le  compartiment  de  l’autel  affecté  à ces  demi- 
dieux  et  à leurs  femmes.  Y avait-il  un  autel  semblable  dans  l’As* 
clépieion?  Un  certain  nombre  de  héros  étaient-ils  associés  à 
Asclépios , de  même  que  Déméter , Coré,  Aphrodite , les  Nym- 
phes, etc.,  avaient  leur  part  d’honneurs  dans  le  culte  du  dieu 
médecin  ? Les  Hérôa  auraient-ils  été  destinés  à célébrer  indis- 
tinctement toutes  ces  divinités  d’un  ordre  secondaire? 

4°  Une  dernière  hypothèse  consisterait  à donner  au  mot  -fywoiç 
un  autre  sens  que  celui  qui  est  proposé  par  M.  Kœhler.  On  ap- 
pelait en  effet  -fipwa  les  monuments  funéraires  élevés  à la  mé- 
moire de  certains  personnages  mythiques  ; ce  n’étaient  pas  des 
sépultures  proprement  dites , c’étaient  des  espèces  de  chapelles 
où  l’on  allait  prier  et  accomplir  des  rites  particuliers.  Or  il  y 
avait  des  Tjpwa  dans  le  voisinage  du  temple  d’Asclépios  : nous 
en  connaissons  au  moins  deux,  le  tombeau  de  Calôs  et  le  monu- 
ment d’Hippolyte  (3).  S’ils  ne  se  trouvaient  pas  dans  l’enceinte 
même  du  sanctuaire,  ils  en  étaient  très  voisins.  On  serait  tenté 
de  prendre  fjpwoiç  dans  ce  sens  et  de  voir  dans  le  mot  qui  suit  : 
irapajyiQeptivoiç . . .]  ; la  ligne  se  serait  terminée  par  un  verbe  signi- 
fiant sacrifier,  rendre  hommage,  ou  quelque  chose  d’analogue. 


(1)  De  la  maladie  sacrée,  1,  cd.  Littré. 

(2)  Pausanias,  I,  34,  3. 

(3)  ld.,  I,  21,  4,  et  22,  1. 
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Mais  la  phrase  interrompue  : xàç  toutwv  irawuyiâaç , qui  suit,  dans 
les  deux  inscriptions,  la  ligne  où  se  lit  fywoiç,  rend  cette  con- 
jecture invraisemblable,  car  toutwv  paraît  y représenter  à la  fois 
’EmSaupi'otç  et  y)pwotç , ce  qui  ferait  d’-^popoiç  un  mot  de  même  na- 
ture que  le  précédent,  c’est-à-dire  le  nom  d’une  des  fêtes  de  l’As- 
clépieion.  Ce  qu’on  peut  maintenir,  c’est  la  restitution  tox p<x[tiQs~ 
jxévoi?...]  : les  Hérôa,  quel  qu’en  fût  l’objet,  auraient  été  une  suite 
des  Epidauria,  comme  eux  précédés  d’une  veillée  sacrée  remplie 
par  de  solennelles  prières. 


CHAPITRE  IY. 


ADMINISTRATION  DU  SANCTUAIRE. 


Les  renseignements  nous  manquent  sur  la  manière  dont  l’As- 
clépieion  était  administré.  Ni  les  découvertes  antérieures,  ni  les 
fouilles  récentes  n’ont  fait  connaître  les  ressources  du  temple , 
l’emploi  de  ses  richesses  , la  façon  dont  elles  se  transmettaient  de 
main  en  main  et  s’accroissaient  par  une  habile  gestion.  Nous  ne 
possédons  pour  l’Asclépieion  ni  de  ces  inventaires  développés  , 
comme  ceux  qui  énumèrent  les  biens  du  Parthénon , ni  de  ces 
comptes  comme  les  comptes  des  Uporotol  du  temple  d’Apollon  Dé- 
lien , où  sont  consignés , entre  autres  faits  dignes  de  remarque  , 
les  rapports  du  sanctuaire  avec  les  banquiers  de  l’île(l).  Quelques 
allusions  semées  dans  les  inscriptions , quelques  textes  épigra- 
phiques , malheureusement  incomplets , sont  à peu  près  tout  ce 
qui  peut  nous  éclairer  sur  ce  point  de  l’histoire  et  de  l’organi- 
sation de  l’Asclépieion.  Cherchons  cependant,  d’après  ces  trop 
rares  documents  et  malgré  l’insuffisance  des  lumières  qu’ils  nous 
donnent , à nous  faire  une  idée  de  ce  que  pouvait  être  l’adminis- 
tration du  sanctuaire. 

I.  — Les  revenus  du  temple. 

Les  fragments  déjà  cités  des  comptes  de  l’orateur  Lycurgue 
sont  presque  les  seuls  textes  que  nous  ayons  sur  les  revenus  de 
l’Asclépieion  (2).  Il  y est  dit,  comme  on  l’a  vu,  que  la  vente  des 
peaux  des  victimes  sacrifiées  le  jour  des  Asclépieia  produisait 
chaque  année  une  somme  considérable , beaucoup  plus  faible 

(lj  Voir  Homolle,  Bull,  de  corr.  hellén.,  II,  p.  570  et  suiv. 

(2)  C.  I.  G.,  157  -,  Rangabé , Antiquités  helléniques,  842.  — Voir  plus  haut , 
p.  32  et  50. 
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pourtant  que  les  sommes  fournies  par  les  sacrifices  offerts  durant 
les  Dionysies  urbaines  ou  d’autres  fêtes  plus  célèbres.  C’était 
donc  un  des  revenus  de  l’Asclépieion  que  ces  peaux  des  animaux 
égorgés  pendant  les  solennités  publiques  : vendues  par  les  soins 
des  îepoitoiot,  elles  constituaient  pour  l’Etat  une  partie  du  revenu 
appelé  Sepp.axixov. 

Une  autre  inscription,  mais  de  l’époque  romaine,  signale,  sans 
entrer  dans  aucun  détail,  des  -repoaoSot  du  dieu.  C’est  une  dédicace 
ainsi  conçue  : « Dioteimos  étant  archonte,  Théodôros,  du  dème 
d’Hestiaia,  devenu  prêtre  d’Asclépios  et  d’Hygieia,  a consacré 
(cet  objet)  des  revenus  du  dieu  (1).  » Qu’était-ce  que  ces  revenus? 
Nous  n’en  savons  rien.  Toujours  est-il  que  l’Asclépieion  avait  ses 
revenus  particuliers  et  que , dans  certains  cas , le  prêtre , à l’aide 
de  ces  ressources , faisait  au  dieu  une  offrande. 

Nous  ignorons  si  les  cures  nombreuses  qui  s’opéraient  dans 
le  sanctuaire  étaient  une  source  de  bénéfices  pour  le  temple  et 
pour  ses  ministres.  Il  est  probable  que  tous  les  soins  donnés  aux 
malades  étaient  gratuits.  Peut-être  certains  médicaments  étaient- 
ils  vendus  par  les  zacores  ou  par  les  employés  subalternes , mais 
rien  ne  l’indique.  La  seule  manière  de  s’acquitter  était  de  consa- 
crer au  dieu  un  ex-voto  d’une  valeur  plus  ou  moins  grande,  sui- 
vant la  fortune  qu’on  possédait  ou  le  degré  de  reconnaissance 
qu’on  tenait  à manifester.  Des  pièces  de  monnaie  figurent  bien 
dans  les  inventaires  de  l’Asclépieion , mais  elles  sont  là,  comme 
le  reste,  à titre  d’offrandes,  de  même  que  ces  pièces  d’or  ou  d’ar- 
gent que  les  suppliants  guéris  jetaient  en  s’en  allant  dans  la  fon- 
taine d’Amphiaraos  (2).  Les  véritables  richesses  du  temple  étaient 
les  dons  de  diverse  nature  dont  la  reconnaissance  des  particuliers 
couvrait  les  parois  intérieures  de  la  chapelle  d’Asclépieos  et 
d’Hygieia  : c’étaient  ces  dons  qui  formaient  le  plus  beau  revenu 
de  l’Asclépieion. 

Quant  aux  dépenses  faites  pour  modifier  l’aspect  du  sanctuaire , 
élever  des  édifices  nouveaux,  réparer  les  anciennes  constructions, 
etc.,  nous  avons  vu  que  la  plupart  du  temps,  c’étaient  les  parti- 
culiers qui  s’en  chargeaient,  rarement  l’Etat.  Dansledernier  cas, 
sur  quels  fonds  étaient  prises  les  sommes  nécessaires  ? qui  con- 
duisait les  travaux?  qui  en  était  responsable?  Nous  n’avons 


(1)  ’A0rjv  aïov,  "V,  p.  419,  n.  10  : ’EtcI  Aiotu|ao[v  âpJxovTO;  (mot  gratté),  0e6- 
Siopoç  'Ea[Ti]ai60£v,  lepeùç  [yelvop-evo;  ’Ao-s[xXYi]7ttov  xai  'Tyelap],  èv.  tüv  toO  0s[où] 
TrpotJoSwfv]  àvÉ0Y]X£[v]. 

(2)  Pausanias,  I,  34,  4. 
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là-dessus  aucun  renseignement.  La  même  obscurité  enveloppe 
toutes  les  questions  d’économie  intérieure,  telles  que  l’entretien 
du  temple,  le  salaire  des  fonctionnaires  sacrés,  etc. 

II.  — Les  commissions  sacrées. 

Nous  connaissons  un  peu  mieux  certains  faits  administratifs 
qui  paraissent  s’être  renouvelés  périodiquement  et  qu’il  est  inté- 
ressant -d’étudier.  Nous  voulons  parler  des  remaniements  opérés 
dans  la  disposition  des  ex-voto  à l’intérieur  du  temple , des  con- 
sécrations d’offrandes  publiques  faites  par  les  soins  de  commis- 
sions spéciales. 

Il  a été  question  plus  haut  de  ces  commissions  (1).  Elles 
n’étaient  pas  particulières  au  culte  d’Asclépios  : de  semblables 
conseils  étaient  nommés,  par  exemple,  pour  réparer  ou  refondre 
les  offrandres  consacrées  à Athéna  (2),  pour  réorganiser  l’inté- 
rieur de  la  chapelle  du  Divin  Médecin  ("Hpwç  ’larpoç)  (3).  Une 
inscription  d’Oropos  signale  le  même  usage  dans  le  sanctuaire 
d’Amphiaraos  (4).  D’après  quelques  fragments  d’inventaires  d’une 
époque  assez  basse , l’habitude  de  nommer  de  pareilles  commis- 
sions pour  exercer  dans  les  temples  certaines  fonctions  tempo- 
raires aurait  duré  jusqu’à  notre  ère  et  au  delà  (5).  Ces  commis- 
sions n’apparaissent  pas  avant  le  quatrième  siècle , mais  nous 
ignorons  jusques  à quand  persista  l’usage  d’en  élire. 

Il  existe  plusieurs  inventaires  ou  fragments  d’inventaires  de 
l’Asclépieion  (6) , mais  pas  un  seul  n’est  assez  complet  pour  per- 
mettre de  saisir  nettement  le  dessein  dans  lequel  il  a été  dressé. 
Certains  de  ces  inventaires  sont,  en  effet,  privés  de  leur  en-tête  , 
qui  contenait  le  décret  explicatif  et  ses  considérants  ; d’autres 
n’ont  conservé  de  ce  décret  que  quelques  lignes , trop  mutilées 
pour  donner  lieu  à des  restitutions  sûres;  d’autres  enfin  semblent 
ne  se  rapporter  qu’à  l’un  des  actes  accomplis  par  la  commission , 
au  compte  qu’elle  rendait  de  l’emploi  de  son  temps  , et  commen- 
cent ainsi  : « Un  tel  étant  archonte,  mois  de  skirophorion  : 
comptes  des  commissaires  choisis  par  le  peuple  pour  trier  et 

(1)  Voir  p.  24  et  32. 

(2)  C.  1.  A.,  II,  1,  Addenda  et  corrigenda,  405b. 

(3)  C.  1.  A.,  II,  1,  403,  404. 

(41  C.  I.  G.,  1570. 

(5)  C.  1.  A .,  II,  1,  405  ; C.  1.  A.,  III,  1,  Addenda  et  corrigenda,  238“,  238b. 

(6)  \A6rj v a io v , V,  p.  103,  n.  13,  p.  189,  n.  16;  VI,  p.  489,  n.  6;  VII,  p.  87, 
n.  2 ; Bull,  de  corr.  hellén.,  II,  p.  419  et  suiv. 
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ranger  à nouveau  les  offrandes  consacrées  dans  l’Asclépieion  ( 1 ).  » 
Il  est  donc  assez  difficile  de  savoir  quel  était  l’objet  précis  de  la 
mission  des  délégués  sacrés.  On  peut  cependant , en  rapprochant 
différents  textes , s’en  faire  une  idée. 

Considérons  par  exemple  l’un  des  décrets  relatifs  au  sanctuaire 
du  Divin  Médecin  (2).  L’analogie  évidente  de  ce  monument  avec 
les  inventaires  de  l’Asclépieion  autorise  à le  prendre  pour  exem- 
ple ; en  même  temps , c’est  un  des  spécimens  les  plus  complets 
que  l’on  connaisse  de  catalogues  d’offrandes  dressés  par  des  com- 
missions sacrées.  Voici  ce  que  nous  y trouvons.  Le  prêtre  s’est 
présenté  devant  le  Conseil  et  a proposé  de  fondre  un  certain  nom- 
bre d’ex-voto  en  or  et  en  argent , pour  en  faire  une  offrande  uni- 
que , une  œnochoé  , qui  sera  consacrée  par  le  Conseil  au  Divin 
Médecin.  Le  Conseil  a accepté  la  proposition  et  décidé  que  les 
proèdres  soumettraient  au  peuple , dans  la  prochaine  assemblée  , 
le  projet  suivant  : le  peuple  élira  cinq  commissaires , deux  parmi 
les  membres  de  l’Aréopage  et  trois  parmi  les  simples  citoyens  ; 
ces  commissaires , de  concert  avec  le  prêtre,  le  stratège  ô èm  tV 
TOcpaaxeoijv , et  l’architecte  ô «ri  rà  ÎEpa , choisiront  dans  le  sanc- 
tuaire toutes  les  offrandes  d’or  et  d’argent  et  veilleront  à ce  qu’il  en 
soit  fait  une  œnochoé  aussi  belle  que  possible  ; ils  consacreront 
cette  œnochoé  en  y faisant  graver  la  dédicace  suivante  : « Le  Con- 
seil qui  était  au  pouvoir  sous  l’archontat  de  Thrasyphon  , de  la 
fonte  des  ex-voto,  au  Divin  Médecin.  » Le  catalogue  des  offrandes 
qui  auront  servi  à faire  l’œnochoé  et  les  noms  des  donateurs  se- 
ront inscrits  sur  une  stèle  qu’on  placera  dans  le  sanctuaire  ; le 
poids  de  chaque  offrande  sera  spécifié.  Cela  fait , les  commissai- 
res rendront  leurs  comptes.  Le  peuple  choisira  de  plus  un  esclave 
public  (Svipoffio;)  pour  assister  la  commission  dans  ses  travaux. 


(t)  ’A  0r|v  a iov,  V,  p.  103,  n.  13. 

(2)  C.  I-  A.,  Il,  1 , 403.  On  ne  sait  qui  était  ce  Divin  Médecin  ni  à quel  en- 
droit s’élevait  son  temple.  Ce  qui  paraît  certain,  c’est  qu’il  ne  se  confondait  pas 
avec  Asclépios,  qui  ne  porte  jamais  à Athènes  le  surnom  de  Médecin.  Voir 
Hésychius,  au  mot  tarpôç  . Que  ce  fût  le  Scythe  Toxaris,  comme  on  peut  le 
conjecturer  d'après  un  passage  de  Lucien,  Le  Scythe,  I et  II,  ou  un  autre  héros 
adoré  par  les  Athéniens  en  souvenir  de  quelque  bienfait,  il  avait  son  sanc- 
tuaire à lui,  son  prêtre,  son  zacore.  Ce  sanctuaire  était  probablement  voisin 
du  Théseion  : c’est  ce  qui  ressort  du  rapprochement  de  deux  textes  de  Démos- 
thène,  Sur  l'ambassade  mal  conduite,  249  ; Pour  la  couronne,  129.  Mais  où  se 
trouvait  le  Théseion  ? On  sait  que  le  monument  qui  porte  aujourd’hui  ce  nom 
n’a  sans  doute  jamais  été  le  Théseion  des  anciens.  Voir,  sur  le  Divin  Médecin, 
G.  Hirschfeld,  Hermès,  VIII,  p.  350  et  suiv.  ; Evstratiadis , ’Apyai  cD.oynir) 
s<pv)jj.£pc<;,  1874,  p.  490  ; Koumanoudis,  ’AOfjvaiov,  III,  p.  262  et  suiv. 
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Un  sacrifice  du  prix  de  quinze  drachmes  sera  fait  au  dieu.  Sui- 
vent les  noms  des  cinq  commissaires  et  de  l’esclave  public  , tous 
élus  par  le  procédé  habituel  de  la  ^etpoxovfa.  Ensuite  vient  l’énu- 
mération des  dons  retirés  du  temple  pour  être  transformés  en  une 
œnochoé.  Au  bas  de  la  stèle , on  lit  les  comptes  des  délégués , 
contenant  : 1°  le  total  des  sommes  représentées  par  les  différents 
objets  enlevés  du  sanctuaire  et  destinés  à servir  à la  fabrication  de 
l’œnochoé  : c’est  l’argent  à employer  ; 2°  l’emploi  de  cet  argent  : 
quinze  drachmes  pour  le  sacrifice  ordonné , tant  de  déchet  occa- 
sionné par  la  fonte  des  objets , tant  pour  la  gravure  de  la  stèle , 
tant  pour  la  façon  de  l’œnochoé , qui  pèse  tant.  Le  total  est  indi- 
qué : il  reste  deux  drachmes. 

Cette  inscription  peut  servir  de  commentaire  aux  inscriptions 
analogues  qui , moins  bien  conservées , nous  embarrassent , à de 
certains  endroits , par  les  lacunes  qu’elles  contiennent.  On  voit 
quel  était  en  général  l’objet  du  travail  des  commissions.  Les  of- 
frandes devenant  trop  nombreuses,  il  s’agissait  de  débarrasser  le 
sanctuaire  : on  prenait  alors  un  certain  nombre  d’ex-voto  en  or 
et  en  argent , pièces  de  monnaie  , plaquettes  représentant  diffé- 
rentes parties  du  corps  (tuttoi) , etc.,  on  fondait  le  tout  et  l’on  en 
faisait  une  offrande  publique,  consacrée  à la  divinité  par  le  Con- 
seil ou  par  le  peuple.  La  nature  de  cette  offrande  variait  : tantôt 
c’était  un  objet  unique , comme  dans  l’inscription  qui  précède  ; 
tantôt  c’étaient  plusieurs  objets  différents,  comme  ceux  que  men- 
tionne un  des  inventaires  de  l’Asclépieion  , où  il  est  question  , 
semble-t-il,  d’une  table  (xparaÇa) , d’une  cassolette  (Xtêavom'ç)  et 
d’une  corbeille  (xavoïïv)  (1). 

On  remarque  dans  quelques  inventaires  des  phrases  comme  les 
suivantes  : 'HSwtoxiov  Upeùç  Eevoxpixoç  [ 3A]cpio(vatoç)  ex  tojv  tuumv...  ; 
â'xepov  fjSuTOmov  îepeùç  Àux[eaç  'Papvo(ufftoç)]  ex  tojv  tuttcov  (2).  Après 
tuttojv  , vient  un  chiffre  plus  ou  moins  fort.  Il  semble  que  ces  of- 
frandes faites  par  les  prêtres  soient  le  produit  de  la  fonte  d’un 
certain  nombre  de  ces  plaques  sculptées  ou  repoussées  dont  le 
temple  renfermait  une  quantité  considérable.  Nous  étudierons 
plus  loin  ces  ex-voto  (3).  Sans  doute  le  prêtre  avait  le  pouvoir  de 
faire  fondre,  à certains  moments,  ceux  qu’il  lui  convenait  et  de 
les  transformer  en  un  objet  unique  d’un  plus  grand  prix  et  tenant 
moins  de  place  ; peut-être  aussi  ces  offrandes  lx  xûv  xtkwv  étaient- 


(t)  Bull,  de  corr.  hellén.,  II,  p.  440,  c,  1.  4 (cf.  Bi,  1.  23),  1.  8 et  9. 

(2)  Md.,  II,  p.  432,  l.  35.  Cf.  1.  36,  55,  81,  etc. 

(3)  Voir  la  deuxième  partie,  Le  culte  privé,  chapitre  IV. 
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elles  le  résultat  de  fontes  exécutées  antérieurement  par  les  soins 
d’autres  commissions  sacrées. 

La  fonte  des  offrandes  de  métal  précieux  était-elle  toujours 
l’objet  de  la  nomination  des  commissions?  Tous  les  inventaires 
de  l’Asclépieion  que  nous  possédons  sont-ils  semblables?  Appar- 
tiennent-ils tous  à la  même  catégorie  d’inscriptions?  Nous  ne 
saurions  le  dire  : il  est  possible  que  quelques-uns  aient  eu  un 
caractère  différent.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  l’usage  d’élire 
des  délégués  pour  veiller  au  remaniement  de  la  décoration  inté- 
rieure des  temples  et  consacrer  à la  divinité  une  offrande  publique 
était  général  : c’est  un  des  traits  les  plus  curieux  de  l’adminis- 
tration des  sanctuaires  athéniens.  Il  est  fâcheux  que  ce  fait  nous 
soit  si  mal  connu  : bien  des  détails  de  ces  opérations  périodi- 
ques nous  échappent , la  manière  dont  on  y procédait , le  temps 
qu’elles  duraient , l’époque  à laquelle  elles  revenaient , etc.  Peut- 
être  un  jour  serons-nous  mieux  renseignés,  grâce  aux  documents 
nouveaux  que  de  nouvelles  recherches  archéologiques  apporte- 
ront à la  lumière. 


DEUXIÈME  PARTIE 
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DEUXIÈME  PARTIE 

LE  CULTE  PRIVÉ 


CHAPITRE  PREMIER. 


DES  RITES  ACCOMPLIS  DANS  LE  SANCTUAIRE  PAR  LES  PARTICULIERS. 


Essayons  maintenant  de  nous  rendre  compte  de  la  manière 
dont  les  particuliers  honoraient  le  dieu  de  la  médecine.  On  a vu 
quels  liens  unissaient  l’Asclépieion  à l’Etat  : il  est  temps  de  passer 
à l’étude  duxulte  populaire  dont  le  dieu  guérisseur  était  l’objet. 
Comment  la  foule  lui  témoignait-elle  sa  piété  ? Quels  étaient  les 
fidèles  qui  venaient  l’implorer?  Que  lui  demandaient-ils?  Com- 
ment lui  prouvaient-ils  leur  reconnaissance  ? Telles  sont  les  dif- 
férentes questions  qu’il  nous  faut  examiner. 

Et  d’abord,  voyons  ce  que  faisait  dans  le  sanctuaire  cette  pieuse 
multitude  qui  s’y  renouvelait  chaque  jour. 

I.  — L’incubation.  Le  Plutus  d'Aristophane. 

Une  des  formes  les  plus  ordinaires  de  la  dévotion  populaire 
au  dieu  médecin  était  ce  qu’on  appelle  l’eYxoïpifftç  ou  incubation. 
On  l’a  décrite  plus  d’une  fois  : c’est  un  des  usages  religieux  sur 
lesquels  les  textes  anciens  fournissent  le  plus  de  renseignements. 
Nous  croyons  cependant  utile  d’y  revenir  : peut-être  les  détails 
qui  suivent  offriront-ils  encore , après  beaucoup  d’études  analo- 
gues, quelque  intérêt  (1). 


(1)  Voir  sur  l’incubation  : Sprengel , Histoire  de  la  médecine,  trad.  par 
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Aristophane  , dans  son  Plutus  , nous  a transmis  une  précieuse 
peinture  de  l’incubation.  Relisons  cette  scène  bien  connue  et 
voyons  quel  parti  nous  en  pouvons  tirer.  On  sait  ce  dont  il  s’agit. 
Plutus,  qui  est  aveugle,  distribue  ses  faveurs  à des  indignes  : il 
faut  tâcher  de  lui  rendre  la  vue , afin  qu’il  puisse  connaître  les 
hommes  et  donner  la  richesse  à qui  la  mérite.  Chrémylos  et  Blép* 
sidémos  entreprennent  de  le  guérir. 

CHRÉMYLOS. 


...  Allons , conduisons  vite  et  couchons  Plutus  dans  le  temple 
d’Asclépios...  Esclave  Carion,  il  te  faut  prendre  les  couvertures 
et  guider  les  pas  de  Plutus  comme  il  convient  ; emporte  aussi 
tout  ce  que  tu  trouveras  préparé  dans  la  maison  (1). 

Ils  partent.  Bientôt,  Carion  revient  plein  de  joie.  Voici  le  récit 
qu’il  fait  à la  femme  de  Chrémylos. 

CARION. 

Dès  que  nous  fûmes  arrivés  près  du  dieu , menant  avec  nous 
cet  homme  , alors  le  plus  malheureux  des  mortels , maintenant  le 
plus  heureux  et  le  plus  fortuné,  notre  premier  soin  fut  de  le  con- 
duire à la  source  et  de  l’y  laver. 

LA  FEMME. 

Par  Zeus  ! le  beau  bonheur  pour  un  vieillard  que  d’être  trempé 
dans  l’eau  froide  ! 


CARION. 

Ensuite,  nous  nous  dirigeâmes  vers  l’enceinte  du  dieu.  Quand 
nous  eûmes  consacré  sur  l’autel,  au  feu  clair  d’Héphaistos,  les 
gâteaux  , la  fleur  de  farine  et  toutes  les  menues  offrandes  , préli- 
minaires du  sacrifice , nous  couchâmes  Plutus  comme  il  conve- 
nait ; puis  chacun  de  nous  se  fit  un  lit  avec  des  feuilles. 

LA  FEMME. 


Y avait-il  là  d’autres  personnes  venues  pour  implorer  le  dieu  ? 


A.  J.  L.  Jourdan,  Paris,  1815,  I,  p.  140  et  suiv.  ; Fournier,  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  médicales,  Paris,  1818,  au  mot  Incubation,  p.  302  et  suiv.  ; 
A.  Gauthier , Recherches  historiques  sur  l’exercice  de  la  médecine  dans  les 
temples,  chap.  III,  p.  22  et  suiv.;  Schœmann,  Griechische  Allerthümer,  II,  3°  éd.; 
p.  332  et  suiv.  ; K.  F.  Hermann  , Lehrbuch  der  griechischen  Privatalterthümer , 
2°  éd.,  §38,  16;  Yon  Rittershain  , Der  medicinische  Wunderglaube  und  die  In- 
cubation im  Allerthume,  Berlin,  1878,  particulièrement  p.  58-102,  etc. 

(1)  Plutus,  v.  620-627. 
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CARION. 

Il  y avait  un  certain  Néocleidès,  qui  est  aveugle,  mais  qui  vole 
mieux  que  ceux  qui  voient  ; beaucoup  d’autres  aussi  se  trouvaient 
là,  avec  des  maladies  de  toute  sorte.  Bientôt,  le  serviteur  du  dieu 
éteint  les  lampes  et  nous  invite  à dormir,  nous  recommandant,  si 
nous  entendons  quelque  bruit , de  garder  le  silence.  Nous  voilà 
donc  tous  couchés  tranquillement.  Moi,  je  ne  pouvais  fermer 
l’œil , tout  occupé  que  j’étais  d’un  pot  de  bouillie  placé  près 
d’une  vieille  femme,  juste  derrière  sa  tête.  J’avais  une  terrible 
envie  de  me  glisser  de  ce  côté,  lorsque,  levant  les  yeux,  j’aperçois 
le  prêtre  qui  raflait  sur  la  table  sacrée  gâteaux  et  figues  sèches  ; 
puis  il  fait  le  tour  de  tous  les  autels,  et  sanctifie  les  gâteaux  qui 
restaient  en  les  fourrant  dans  un  sac.  Je  résolus  de  suivre  un 
si  pieux  exemple,  et  me  dressai  pour  saisir  le  pot  de  bouillie. 

LA  FEMME. 

Misérable,  et  tu  ne  redoutais  pas  le  dieu? 

CARION. 

Si,  par  les  dieux!  Je  craignais  que,  couronne  entête,  il  n’attei- 
gnît la  bouillie  avant  moi.  car  son  prêtre  m’avait  donné  l’éveil. 
Au  bruit  que  je  fis,  la  vieille  avança  la  main,  mais  moi,  imitant 
le  sifflement  du  serpent  sacré,  je  la  lui  mordis.  Alors  , brusque- 
ment elle  la  retira , se  blottit  sous  sa  couverture  et  ne  bougea 
plus  , lâchant , de  peur , des  vents  plus  âcres  que  ceux  d’une  be- 
lette. Moi,  j’engloutis  une  bonne  part  de  bouillie,  puis,  rassasié, 
je  songeai  au  repos. 

LA  FEMME. 

Et  le  dieu , ne  venait-il  pas  ? 

CARION. 

Il  ne  tarda  guère,  et  quand  il  fut  près  de  moi,  la  bonne  farce  ! 
je  pétai  fortement,  car  j’avais  le  ventre  ballonné. 

LA  FEMME. 

Il  dut  faire  la  grimace. 

CARION. 

Non,  mais  une  certaine  Iaso,  qui  le  suivait,  rougit  légèrement 
et  Panakeia  se  détourna  en  se  bouchant  le  nez  ; car  mes  pets  ne 
sentent  pas  l’encens. 


Et  le  dieu? 


LA  FEMME. 
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CARION. 

Par  Zeus  ! il  n’y  fit  pas  la  moindre  attention. 

LA  FEMME. 

Yeux-tu  dire  que  c’est  un  dieu  grossier  ? 

CARION. 

Point  du  tout,  mais  il  aime  à déguster  les  excréments. 

LA  FEMME. 

Sacripan,  va  ! 

CARION. 

Alors  , je  me  cachai  tout  tremblant  sous  ma  couverture,  tandis 
que  lui,  passant  en  revue  les  maladies,  les  examinait  toutes  avec 
attention.  Puis,  un  enfant  déposa  près  de  lui  un  mortier  en  pierre, 
un  pilon  et  une  petite  boîte. 

LA  FEMME. 

En  pierre  ? 

CARION. 

Non,  par  Zeus  ! pas  la  boîte. 

LA  FEMME. 

Mais  comment  voyais-tu , scélérat , puisque  tu  te  cachais  , 
dis-tu  ? 

CARION. 

A travers  mon  manteau,  qui  ne  manque  pas  de  trous,  par  Zeus  ! 
Et  d’abord,  le  dieu  se  mit  à composer  un  onguent  pour  Néocleidès, 
avec  trois  têtes  d’ail  de  Ténos,  qu’il  écrasa  dans  le  mortier  , de  la 
sève  de  figuier  et  de  lentisque  et  du  vinaigre  de  Sphettos  ; il  lui 
frotta  de  cette  drogue  l’intérieur  des  paupières , afin  que  la  dou- 
leur fût  plus  cuisante.  Lui , criant  et  vociférant , se  lève  et  veut 
fuir,  mais  le  dieu  de  rire  et  de  s’écrier  : « Reste-là  maintenant 
avec  ton  onguent;  grâce  à moi,  tu  n’iras  plus  te  parjurer  devant 
l’assemblée.  » 

LA  FEMME. 

Quel  dieu  sage  et  ami  de  notre  cité  ! 

CARION. 

Il  s’assit  ensuite  auprès  de  Plutus  et  lui  prit  la  tête  ; puis,  ayant 
choisi  un  linge  bien  propre,  il  lui  en  essuya  les  paupières.  Pana- 
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keia  lui  couvrit  d’un  voile  rouge  la  tête  et  tout  le  visage.  Alors, 
le  dieu  siffla , et  deux  serpents  d’une  taille  prodigieuse  s’élancè- 
rent hors  du  temple. 

LA  FEMME. 

Dieux  bons  ! 


CARION. 


Ils  se  glissèrent  tout  doucement  sous  le  voile  et  léchèrent,  à 
ce  qu’il  me  sembla,  les  paupières  de  Plutus,  et,  en  moins  de 
temps  qu’il  ne  t’en  faut  pour  boire  dix  cotyles  de  vin , Plutus , ô 
maîtresse , se  dressa  voyant.  Moi , battant  des  mains  de  joie, 
j’éveillai  mon  maître.  Aussitôt,  le  dieu  disparut  dans  le  sanctuaire 
avec  les  serpents.  Quant  aux  malades  couchés  près  de  Plutus,  je 
te  laisse  à penser  s’ils  l’embrassèrent  ; toute  la  nuit  on  se  tint 
éveillé  jusqu’à  ce  que  le  jour  parût.  Moi , je  bénissais  le  dieu  de 
tout  mon  cœur  d’avoir  si  vite  rendu  la  vue  à Plutus  et  fait  Néo- 
cleidès  plus  aveugle  qu’auparavant  (1). 


Comme  on  le  voit , Aristophane  a peint  ici  les  choses  telles 
qu’elles  se  passaient.  C’est  une  scène  de  l’existence  journalière 
des  Athéniens  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Le  poète , sans 
doute,  y a mis  du  sien  ; sa  joyeuse  et  satirique  imagination  s’est 
donnée  libre  carrière,  comme  dans  toutes  les  scènes  analogues 
où  il  reproduit  quelque  épisode  de  la  vie  publique  du  peuple 
d’Athènes.  Mais  il  n’a  rien  dénaturé  complètement  : sa  fantaisie 
capricieuse  brode  toujours  sur  un  canevas  réel , et  quand  il 
nous  représente  une  séance  du  Conseil , comme  dans  les  Cheva- 
liers , quand  il  nous  fait  assister  aux  cérémonies  accomplies  en 
l’honneur  des  déesses  éleusiniennes  , comme  dans  les  Fêtes  de  Dé- 
mêler el  de  Corè , ou  à une  délibération  de  l”ExxXv)ffi'a,  comme  dans 
la  comédie  de  l’Assemblée  des  femmes , il  y a toujours  beaucoup  à 
prendre,  pour  l’histoire  des  mœurs  et  des  institutions,  dans  le  dé- 
tail de  ces  vivants  et  spirituels  tableaux.  Essayons  donc  de  démê- 
ler le  vrai  du  faux,  et  voyons  en  quoi  la  scène  du  Plutus  peut 
nous  éclairer  sur  l’incubation. 

Avant  de  coucher  les  malades  sous  le  portique  sacré  où  le  dieu 
devait  leur  apparaître,  il  était  d’usage  de  les  purifier  (2).  Pour 
cela,  on  les  plongeait , semble-t-il , tout  entiers  dans  l’eau  froide. 


(1)  Plutus,  v.  653-748. 

(2)  Ibid.,  v.  656. 
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■rcpûnov  fxèv  a ùxèv  sitl  fiàXaxxav  I)yop,e\i, 

Carion  ne  veut  pas  dire,  suivant  nous,  que  son  maître  et  lui 
conduisent  Plutus  à la  mer.  C’est  ainsi  pourtant  qu’on  l’entend 
d’ordinaire , trompé  qu’on  est  par  le  commentaire  du  scoliaste  : 

Eïôtffxo  yàf  toi;  àp/cdotç  Ixeï  xaGoct'pstv  xoùç  àcpoxnwpivoo;  , toç  xai  ''Oiaepoç 
(sic)  « xat  £?ç  aXa  Xojmcx’  eëaXXov  » (1).  L’eau  de  la  mer  avait,  en  effet, 
aux  yeux  des  anciens  , la  propriété  d’effacer  toutes  les  souillures. 
N’était-ce  pas  dans  la  mer  que  les  mystes , le  16  de  boëdromion , 
allaient  laver  leurs  victimes  avant  de  les  offrir  aux  déesses 
d’Eleusis?  On  lit  dans  Euripide  : « La  mer  purifie  tout  ce  que 
les  hommes  ont  de  mauvais  (2).  » 11  n’est  guère  admissible  néan- 
moins que  ce  soit  par  le  mot  mer  qu’il  faille  traduire  ici  GàXaxxa. 
La  scène  se  passe  à Athènes  : rien  n’indique  que  l’Asclépieion  où 
l'on  porte  Plutus  soit  l’Asclépieion  du  Pirée  ; le  scoliaste  lui- 
même  prend  soin  de  nous  avertir  que  c’est  bien  du  sanctuaire 
situé  sur  la  pente  méridionale  de  l’Acropole,  de  r’Ac-xX-ziiïtetov  xo  Iv 
dcxei  qu’il  s’agit  (3).  Comment  donc  alors  supposer  que  Carion  et 
son  compagnon  ont  fait  faire  à leur  malade  une  course  de  sept 
kilomètres  environ,  pour  le  ramener  ensuite  à Athènes?  Une 
pareille  hypothèse  serait  en  contradiction  avec  le  texte,  qui  dit 
formellement  que  Carion  et  son  maître  se  rendent  au  temple,  et 
que  là,  leur  premier  soin  est  de  faire  baigner  Plutus. 

Nous  avons  traduit  QaXaxxa  par  source.  C’est  qu’en  effet  ce  mot 
ne  nous  paraît  pas  pouvoir  désigner  autre  chose  que  la  source  sa- 
crée d’Asclépios.  Est-ce  un  de  ces  termes  plaisamment  emphati- 
ques comme  on  en  rencontre  à chaque  vers  dans  les  pièces  d’Aris- 
tophane? C’est  possible.  Peut-être  aussi,  par  OdXaxxa  , l’auteur 
a-t-il  voulu  marquer  que  l’eau  de  la  source  était  saumâtre.  Telle 
est  aussi  l’expression  employée  par  Hérodote  en  parlant  de  la 
source  d’eau  salée  que  Poséidon , lors  de  sa  querelle  avec  Athéna, 
avait  fait  jaillir  au  Nord  de  l’Erechtheion  (4).  Le  même  mot  se  re- 
trouve avec  le  même  sens  dans  la  langue  populaire  des  Grecs 
modernes  : les  paysans  appellent  GaXocxxa  toute  eau  saumâtre , 

(t)  A propos  du  vers  656. 

(2)  Iphigénie  en  Tauride,  v.  1193. 

(3)  Voir  le  scoliaste,  au  vers  621. 

(4)  Hérodote,  VIII,  55  : 'Eori  èv  x^  àxpoixôXt  xaûxr)  ’Epe^Gso?  xoù  y/iysvéoç  Xe- 
yo|J.£Vou  elvai  vv)oç , sv  x5>  sXair)  xs  y. ai  SaXa^aa  ëvi,  xà  Xôyo;  xrap’  ’A9ï)vai'ü)v  IIoaEi- 
Sswvà  xs  xat  3A0r)vaiï]V  èpiijavxaç  ixspi  xrjç  xi»,Pr)Ç  p.apxùpia  décOat. 
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qu’elle  communique  ou  non  avec  la  mer.  On  ne  saurait  donc  hé- 
siter, croyons-nous,  à voir  dans  la  ôaXarra  d’Aristophane  1a.  source 
de  l’Asclépieion.  L’eau  de  cette  source  était-elle  saumâtre?  Il  est 
difficile  d’en  j uger  aujourd’hui.  Peut-être  aussi  l’appelait-on  GaXaxta 
parce  qu’on  la  croyait  en  communication  directe  avec  la  mer  (1). 

La  purification  par  l’eau  était,  dans  tous  les  cas,  l’acte  préli- 
minaire qui  précédait  l’incubation.  C’était  un  usage  généralement 
observé  que  celui  des  ablutions  avant  l’accomplissement  d’une 
cérémonie  religieuse.  Il  fallait  se  présenter  pur  devant  la  divi- 
nité, et  la  pureté,  pour  les  anciens,  'c’était  cette  propreté  toute 
physique  à laquelle  les  orientaux  attachent  encore  tant  de  prix. 
C’était  probablement  aussi,  dans  le  culte  d’Asclépios,  une  mesure 
d’hygiène,  et  l’on  devait  tenir  à ce  que  nui  ne  prît  place  sous  les 
portiques  sacrés  sans  s’être  lavé  soigneusement  (2). 

Comme  nous  l’apprennent  les  paroles  de  Chrémylos  par  les- 
quelles commence  notre  citation , les  malades  qui  venaient  passer 
la  nuit  dans  l’Asclépieion  apportaient  avec  eux  leurs  couvertures 
et  tous  les  objets  qui  leur  étaient  nécessaires.  L’administration 
du  sanctuaire  ne  fournissait,  à ce  qu’il  semble,  que  ces  jonchées 
de  feuillage  sur  lesquelles  s’étendaient  les  personnes , comme 
Carion  et  son  maître,  qui  accompagnaient  les  suppliants  (3).  Il 
fallait  aussi  apporter  avec  soi  les  gâteaux  destinés  à être  brûlés 
sur  l’autel  (4).  Nous  avons  dit  ailleurs  ce  que  c’était  que  ces  gâ- 
teaux (5).  On  devait  les  faire  griller  en  prononçant  une  prière. 
Souvent , la  consécration  des  gâteaux  n’était  qu’un  premier  acte 
religieux  qui  en  précédait  un  autre  plus  important,  le  sacrifice 
d’un  porc , par  exemple,  ou  d’un  bélier  (6)  ; d’autres  fois,  et  c’est, 


(1)  Pline,  Histoire  naturelle , II,  106,  3,  éd.  Lemaire. 

(2)  La  purification  était  le  premier  soin  des  suppliants  qui  venaient  consul- 
ter Amphiaraos.  C’est  ce  qui  ressort  de  ce  passage  de  Pausanias,  I,  34,  4 : ”Ecm 
Sè  ’Opamioi;  tûtioIov  toù  vaoü,  viv  ’Ap-ftapaou  x.aXoü<nv,  oüts  0uovteç  oùôèv  èç 
aùx^v  oüt’  èid  -xa0ap<j foi;  ?)  yÉpviët  yprjaOai  vopdÇovTEç.  Cela  semble  indiquer  qu  il 
y avait  une  autre  source  ètù  xa0ap<no«;  V)  yspviët , ou  tout  au  moins  que  des 
ablutions  d’eau  lustrale  précédaient  l’incubation  dans  le  sanctuaire.  — Sur  la 
pureté  nécessaire  pour  paraître  devant  la  divinité  et  sur  les  cas  d’impureté, 
voir  l’inscription  d’Andanie,  Le  Bas  et  Foucart,  Mégaride  et  Péloponnèse,  326a, 
commentaire  de  M.  Foucart,  p.  171,  col.  1,  ainsi  que  la  curieuse  inscription 
relative  au  culte  de  Mpv  TÛpavvo;,  Foucart,  Associations  religieuses , p.  219  , 
n.  38.  Mais  ce  dernier  culte  était  un  culte  étranger. 

(3)  Plutus,  v.  624,  663. 

(4)  Ibid.,  v.  626. 

(5)  Bull,  de  corr.  hellén.,  II,  p.  71. 

(6)  Ibid.,  p.  70. 
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semble-t-il , le  cas  de  Plutus , l’offrande  de  ces  galettes  au  miel 
et  au  vin  était  le  seul  moyen  employé  par  les  malades  pour  se 
concilier  la  faveur  du  dieu.  Outre  ces  friandises  réservées  à As- 
clépios et  qui  devenaient , comme  on  l’a  vu  , la  propriété  du  prê- 
tre, chaque  suppliant  avait  avec  lui  sa  nourriture;  exemple,  cette 
bouillie  tant  convoitée  par  Carion , à moins  qu’elle  aussi  ne  fût 
destinée  au  dieu,  ce  que  paraîtrait  indiquer  la  crainte  de  l’esclave 
de  voir  le  dieu  s’en  saisir  avant  lui.  Mais  c’est  peu  probable,  car 
à ce  moment  les  gâteaux  ont  été  offerts  , et  la  bouillie  appartient 
à la  vieille , qui  l’a  prise  par  précaution , pour  le  cas  où  elle  au- 
rait faim  pendant  la  nuit  (1). 

Yoilà  tout  le  monde  couché.  Un  serviteur  qu’Aristophane  dé- 
signe du  nom  de  irpoTroXo? , et  qui  est  sans  doute  le  zacore , non  le 
prêtre  (2) , éteint  les  lampes  et  invite  les  malades  à dormir  (3). 
Qu’était-ce  que  ces  lampes  qu’on  éteignait  ainsi  avant  l’heure  où 
le  dieu  se  manifestait  d’ordinaire  aux  suppliants  ? On  lit  dans 
Aristide  : « ...  C’était  après  l’heure  des  lampes  sacrées  (4).  » Et 
ailleurs  : « ...  Ayant  aperçu  un  des  serviteurs  du  sanctuaire  , je 
lui  demandai  où  était  le  prêtre.  — Derrière  le  temple , me  dit-il  ; 
il  s’occupe  des  lampes  sacrées  (5).  » Il  semble  qu’il  y ait  eu  un 
moment  particulier  de  la  soirée  où  l’on  allumait  sous  les  porti- 
ques des  lampes  plus  ou  moins  nombreuses.  Nous  disons  sous 
les  portiques  , car , d’après  le  dernier  texte  d’Aristide  , c’est  bien 
en  dehors  du  temple  que  cette  action  a lieu  ; le  temple  est  d’ail- 
leurs fermé,  Aristide  le  dit  quelques  lignes  plus  bas,  et  le  prêtre, 
qui  allume  lui-même  ou  qui  regarde  allumer  les  lampes  , est  en 
dehors  du  sanctuaire.  Où  peut-il  se  trouver , sinon  dans  le  lieu 
où  sont  couchés  les  suppliants  ? Le  passage  d’Aristophane  paraît 
un  argument  décisif  en  faveur  de  cette  conjecture.  C’était  donc 
une  cérémonie  qui  se  reproduisait  chaque  jour,  à heure  fixe,  et  à 
laquelle  présidait  le  prêtre , sorte  d’office  du  soir  célébré  par  les 
ministres  du  culte  indépendamment  des  vœux  et  des  prières  que 
chacun  pouvait  adresser  pour  sa  part  au  dieu,  et  destiné  peut- 
être  à appeler  sur  tous  la  protection  d’Asclépios.  Les  lampes  sa- 
crées demeuraient  allumées  un  certain  temps  , pendant  lequel  les 

(1)  Le  scoliaste,  au  vers  673,  pense  que  la  bouillie  est  pour  Asclépios. 

(2)  Voir  le  scoliaste,  au  vers  670. 

(3)  Plutus,  v.  668-670. 

(4)  Aristide,  I,  p.  541  : ...  xai  xjv  piv  xîjç  aipaç  xè  p.exà  Xu^vouç  xoùç  ispouç. 

(5)  Id. , I , p.  447  : ...  xai  xiva  xwv  OmQpexüv  lôtov  xiôv  xcspï  xà  tspov  rjpôpujv 
Ô7VOU  6 ispeù;  eïv]  • ô S’  Icpr) , è?6 TUffOe  xoù  vsa>  • xai  yàp  stvai  Ttepi  XOxvov;  r^Sr]  xoùç 
iepouç. 
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malades  achevaient  probablement  de  s’installer  sous  les  portiques; 
après  quoi  le  zacore  venait  les  éteindre.  Ce  n’est  pas,  croyons-nous, 
une  invention  d’Aristophane  que  cette  invitation  au  sommeil 
adressée  par  le  ministre  divin  aux  suppliants.  La  recommanda- 
tion de  rester  coi  si  l’on  entend  quelque  bruit  peut  paraître  sus- 
pecte ; le  reste  ne  l’est  pas.  Sans  doute , le  zacore  traversait  les 
portiques  en  éteignant  toutes  les  lumières  et  en  engageant  les 
malades  à dormir  (1).  C’était  la  police  du  temple  qui  le  voulait 
ainsi.  La  nuit  sacrée  commençait. 

Ici,  Aristophane  nous  transporte  dans  le  domaine  de  la  fan- 
taisie. La  chasse  de  Carion  à la  bouillie  est  un  délicieux  petit 
épisode  tel  qu’il  devait  s’en  produire  par  centaines  dans  ces  réu- 
nions de  suppliants  de  tout  sexe  et  de  toute  classe  qui  encom- 
braient l’Asclépieion  ; mais  cela  ne  nous  apprend  rien  sur  l’in- 
cubation. Quant  à l’apparition  d’Asclépios  suivi  de  Iaso  et  de 
Panakeia,  ainsi  que  d’un  cadmile  portant  la  pharmacie  du  dieu, 
quant  au  traitement  infligé  à Néocleidès  , à l’intervention  mira- 
culeuse des  deux  serpents  , à la  guérison  instantanée  de  Plutus  , 
c’est  de  la  poésie.  Il  doit  y avoir  pourtant  quelque  chose  de  vrai 
dans  ce  passage,  c’est  l’incident  du  prêtre  survenant  quand  tout 
le  monde  dort  et  recueillant  sur  les  autels  les  galettes  à demi 
grillées  qu’y  ont  laissées  les  dévots.  C’est  son  bénéfice  à lui  ; c’est 
en  partie  de  ces  restes  qu’il  vit  ou  qu’il  fait  vivre  le  personnel 
placé  sous  ses  ordres  (2).  Les  quelques  vers  qu’Aristophane  con- 
sacre à cette  scène  sont  charmants  de  naturel  et  de  vérité  : on 
imagine  ce  prêtre  tournant  avec  précaution  autour  de  chaque  au- 
tel pour  voir  si  un  gâteau  ou  une  figue  sèche  n’en  est  pas  tombé 
par  hasard,  et  jetant  tout  ce  qu’il  trouve  dans  un  sac.  Mais  ce 
qui  suit  est  de  pure  invention.  Voici  ce  qui  se  passait. 

Les  malades  endormis,  l’imagination  surexcitée  par  l’attente  de 
l’apparition  du  dieu,  l’esprit  échauffé  par  l’atmosphère  même  du 
sanctuaire,  par  l’encens  qu’on  y avait  brûlé , par  la  vue  des  lam- 
pes, par  cette  prière  du  soir  qui  avait  dû  précéder  l’heure  du 
sommeil , le  dieu  se  montrait  à eux  en  songe  et  leur  indiquait , 
soit  un  traitement  à suivre , soit  un  acte  religieux  à accomplir, 
sorte  d’expiation  ayant  pour  objet  de  les  rendre  agréables  à la 
divinité  et  de  les  conduire  par  là  à la  guérison.  Les  prescriptions 
médicales  étaient  variées.  Les  inscriptions  votives  trouvées  sur  la 

(1)  Cf.,  dans  le  récit  d'Hippys  cité  plus  haut,  p.  28,  ces  mots  : « ...  sur  leur 
injonction,  elle  s’endort,  » rjsu^àÇei  7tpo(7Ta)(0eï<ja. 

(2)  Plutus,  v.  676-682. 
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pente  méridionale  de  l’Acropole  n’en  reproduisent,  par  malheur, 
aucune;  mais  Aristide  en  cite  quelques  curieux  exemples.  Tantôt 
le  dieu  ordonnait  de  fuir  l’eau,  tantôt  il  recommandait  au  con- 
traire de  prendre  des  bains  (1).  Il  prescrivait  aux  uns  de  boire 
de  l’eau  de  chaux,  aux  autres  du  jus  de  ciguë;  il  conseillait  à 
d’autres  la  gymnastique  et  les  ablutions  d’eau  froide  (2).  On 
trouve  dans  Marc-Aurèle  des  prescriptions  analogues  : monter  à 
cheval,  prendre  des  bains  froids,  marcher  les  pieds  nus  (3).  Une 
ordonnance  de  l’Asclépios  de  Pergame,  rapportée  par  Philostrate, 
consistait  à manger  une  perdrix  à l’encens  (4) . Dans  une  inscription 
du  recueil  de  Gruter,  provenant,  à ce  qu’on  croit,  de  l’île  du  Tibre, 
où  il  y avait  un  Asclépieion,  nous  voyons  que  le  dieu  a guéri 
d’une  pleurésie  le  fils  d’un  certain  Lucius,  en  lui  faisant  appliquer 
sur  le  côté  malade  un  cataplasme  de  cendre  humectée  de  vin  (5). 
Une  autre  inscription  du  même  recueil  mentionne  le  traitement 
suivant , prescrit  à un  malade  pour  le  guérir  d’un  crachement  de 
sang  : se  nourrir  pendant  trois  jours  de  pépins  de  pomme  de  pin 
assaisonnés  de  miel  (6).  A un  aveugle,  le  dieu  avait  ordonné  de 
fabriquer  un  collyre  avec  le  sang  d’un  coq  blanc  et  de  s’en  frotter 
les  yeux  pendant  trois  jours  (7).  Tous  ces  remèdes  étaient,  on  le 
voit,  fort  anodins.  L’eau  y jouait  un  grand  rôle  : Aristide  l’ap- 
pelle « la  servante  et  l’auxiliaire  » du  dieu,  Siaxovo'v  xs  xal  «juvspydv  (8). 
Qu’on  s’y  baignât  ou  qu’on  la  but,  elle  était  toujours  aussi  effi- 
cace (9).  Il  fallait  voir,  l’été,  avec  quel  empressement  la  foule  des 
fidèles  entourait  le  puits  sacré,  tous,  dit  Aristide,  se  poussant  et 
se  bousculant  comme  un  essaim  d’abeilles  ou  comme  des  mou- 
ches autour  d’une  jatte  de  lait  (10). 

Le  matin  venu,  le  réveil  de  l’Asclépieion  était  bruyant.  Chaque 


(1)  Aristide,  I,  p.  446  : ’AXovtrîav  Ttpoirxàxxei  ô 0eoç...  — ’Ovap  YbvExat,  ê/ov 
piv  xiva  Ivvoiav  XompoO. 

(2)  Id.,  I,  p.  67  : Tàv  pèv  invsiv  , xôv  6è  xtoveîou,  xôv  ôè  Yupvoü<r0ai  xai 

Xoüeiv  ipJXP'L 

(3)  Marc-Aurèle,  Y,  8 : Xuvéxaijev  ô ’A<7xXï]tu6;  xouxcjj  ÏTnxaaxav  ^ <|aixP°ùwù<xv 
r 1 àv\JTtoôï]ffiav. 

(4)  Philostrate,  Vies  des  sophistes,  II,  25  : ’Eite:  S’  sari  poi  itpoaTexaYpevov  Cto 
xoü  xaxà  tô  üspYapov  ’AcxX^uioO  TrépSixa  xixst(j0ai  Xiëavwxtp  Bupitopsvov... 

(5)  Gruter,  p.  71,  2. 

(6)  Id.,  ibid.,  3. 

(7)  Id.,  ibid.,  4. 

(8)  Aristide,  I,  p.  411. 

(9)  Voir  dans  Aristide,  I,  p.  413,  divers  miracles  opérés  par  l'eau.  — Cf., 
p.  414,  d’intéressants  détails  sur  la  source  d’Asclépios. 

(10)  Aristide,  I,  p.  412. 
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malade  racontait  ce  que  le  dieu  lui  avait  prescrit,  et  le  prêtre  ou 
ses  subalternes  se  chargeaient  d’exécuter  l’ordonnance  divine  (1). 
Quand  le  patient  guérissait,  quand  le  miracle  si  impatiemment 
attendu  se  produisait,  c’était  dans  le  sanctuaire  une  grande  joie, 
qui  se  manifestait  par  des  congratulations  sans  fin.  Nous  avons 
vu  les  compagnons  de  douleur  de  Plutus  le  féliciter  de  tout  leur 
cœur  d’avoir  recouvré  la  vue.  Chaque  guérison  était  une  espé- 
rance pour  ceux  qui  postulaient  encore,  une  garantie  que  le  dieu 
les  prendrait,  eux  aussi,  en  pitié  et  que  leur  tour  viendrait 
bientôt. 

Les  actes  pieux  commandés  par  Asclépios  étaient  également 
très  variés.  Tantôt  c’était  un  sacrifice  que  le  dieu  réclamait  pour 
lui-même  (2),  ou  un  trépied  qu’il  demandait  qu’on  lui  consa- 
crât (3);  tantôt  c’était  une  cérémonie  quelconque  qu’il  ordonnait 
d’accomplir  en  l’honneur  d’une  autre  divinité  : il  enjoignait  par 
exemple  à Aristide  de  sacrifier  un  bœuf  à Zeus  sauveur  (4).  Parmi 
les  inscriptions  votives  provenant  d’Athènes  ou  d’ailleurs  et  rela- 
tives à Asclépios  ou  à ses  enfants,  plusieurs  contiennent  les  mots 
■jrpoffTaljavTOi;  tou  dsoo  (5),  xaxà  ovîtpov  (6),  xocx’  ovap  (7),  ovocp  îSwv  (8), 
xaxà  iTmayijv  (9),  xax’  ênirocyixa  (10),  etc. , allusions  à des  ordres  reçus 
d’Asclépios  pendant  le  sommeil  et  ayant  eu  pour  conséquence  la 
consécration  de  quelque  offrande  (11). 

Comme  on  le  voit,  c’est  par  les  songes  et  les  apparitions  noc- 
turnes que  le  dieu  guérisseur  manifestait  sa  volonté  à ceux  qui 
venaient  l’implorer.  Souvent  une  nuit  ne  suffisait  pas  pour  obte- 
nir le  songe  révélateur.  Soit  qu’Asclépios  tardât  à paraître , soit 
qu’on  ne  fît  pas  ce  qui  était  nécessaire  pour  mériter  sa  vue,  il 
fallait  demeurer  plusieurs  jours  auprès  du  temple.  Philostrate  ra- 
conte qu’un  jeune  Assyrien  étant  venu  consulter  Asclépios  à 
Æges,  le  dieu  le  négligea  pendant  longtemps,  parce  qu’il  ne  ces- 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  33  et  suiv. 

(2)  Aristide,  I,  p.  472. 

(3)  Id.,  I,  p.  516. 

(4)  Id.,  I,  p.  498. 

(5)  ’AQïjvatov,  V,  p.  326,  n.  5.  Cf.  ibid.,  VI,  p.  371,  n.  6. 

(6)  Ibid.,  V,  p.  418,  n.  9. 

(7)  Le  Bas  et  Foucart,  Mégaride  et  Péloponnèse,  145.  Cf.  C.  I.  A.,  III,  1,  186. 

(8)  G.  I.  A.,  III,  1,  211. 

(9)  ’AQïjvaiov,  V,  p.  318,  n.  39. 

(10)  C.  I.  A.,  III,  1,  163. 

(11)  Cf.  E.  Egger,  Revue  archéologique,  1860,  I,  p.  116  Voir  l’article  tout  en- 
tier pour  la  bibliographie  étendue  qu’il  donne. 
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sait  de  boire  et  de  faire  bonne  chère  (1).  Singulier  spectacle  que 
celui  de  cette  foule  allant  et  venant  tout  le  jour  dans  le  sanctuaire, 
vaquant  à ses  besoins  comme  chez  elle,  faisant  ses  ablutions, 
mangeant,  dormant,  priant,  et,  le  soir,  prise  de  ce  vague  respect 
qu’inspire  l’attente  de  l’inconnu,  anxieuse  à la  pensée  que  le  dieu 
va  se  montrer  à elle  et  mettre  un  terme  à ses  maux  ! Qui  a vu  les 
mosquées  de  Constantinople  après  la  guerre  turco-russe  de  1877, 
la  vaste  cour  du  djami  d’Achmet  toute  remplie  d’émigrés,  d’hom- 
mes , de  femmes , d’enfants , couchés  ou  accroupis  à l’ombre  de 
grandes  couvertures  tendues  sur  des  cordes,  ou  groupés  autour 
d’une  marmite  fumante;  qui  a contemplé  sous  un  rayon  de  soleil 
ces  physionomies  variées,  ces  vêtements  bigarrés  , peut  se  faire 
une  idée  de  ce  qu’était  l’Asclépieion  quand  une  pieuse  multi- 
tude l’emplissait. 

Tel  devait  être  en  effet  l’aspect  du  sanctuaire.  Exposé  au  midi , 
abrité  par  le  rocher  de  l’Acropole  des  vents  qui , passant  sur  le 
Pentélique  et  le  Parnès,  souvent  couverts  de  neige  en  hiver,  vien- 
nent glacer  la  ville  d’Athènes,  il  était  merveilleusement  propre  à 
assurer  aux  malades  ce  bien-être  qui  est  un  premier  remède. 
Tous  les  établissements  de  ce  genre  étaient  d’ailleurs  disposés  de 
manière  à ce  que  l’air  y fût  salubre  et  vivifiant.  Tantôt  ils  étaient 
situés  sur  des  éminences  (2),  tantôt  on  les  cachait  dans  des  gorges 
boisées  toutes  pleines  d’âcres  senteurs.  Rien  d’enchanteur  comme 
le  site  de  l’Amphiaraion , tel  qu’il  nous  apparaît  encore  aujour- 
d’hui. Le  temple  et  ses  dépendances  étaient  bâtis  dans  un  vallon 
étroit,  sur  le  bord  d’un  torrent;  d’épais  bouquets  d’arbres  proté- 
geaient le  sanctuaire.  L’eau  courante,  la  verdure  et  la  bonne 
odeur  de  pin  qui  parfume  l’air  font  encore  de  ce  ravin , que  les 
modernes  appellent  Mavrodilissi  (3),  un  charmant  lieu  de  repos. 
Si  l’Asclépieion  d’Athènes  manquait  de  cette  pittoresque  parure 
que  donnent  aux  monuments  de  beaux  ombrages,  il  rachetait  ce 
désavantage  par  sa  position  élevée.  De  ses  denx  terrasses,  on  dé- 
couvrait la  plaine  d’Athènes  jusqu’au  golfe  de  Phalère,  Egine  et 
les  montagnes  lointaines  de  l’Argolide.  Quand  on  parcourt  au- 
jourd’hui les  ruines  du  sanctuaire,  qu’on  se  promène  parmi  ces 
marbres  dorés,  seuls  restes  de  tant  d’édifices,  on  comprend  bien 
tout  ce  que  devaient  avoir  de  récréant  pour  les  malades  ce  ma- 


(1)  Philostrate,  Vie  d’Apollonius  de  Tyane,  I,  9. 

(2)  Plutarque,  Questions  romaines,  XCIY. 

(3)  Voir  Newton,  Transactions  of  the  ltoyal  Society  of  Literature , sec.  ser., 
vol.  V,  part.  1,  p.  107-152,  et  part.  2,  p.  275-283. 
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gniflque  panorama,  ce  chaud  soleil  et  cet  air  pur  qui,  de  nos 
jours  encore,  baigne  l’Attique  et  dont  la  transparence  étonne. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’incubation  se  rapporte  aux 
jours  ordinaires  : c’est  le  train  quotidien  des  supplications  et  des 
cures  dont  l’Asclépieion  était  le  théâtre.  Quels  ne  devaient  pas 
être  l’affluence  des  visiteurs  et  le  nombre  des  miracles  les  jours 
de  fête!  Nous  n’avons  là-dessus  aucun  renseignement  précis; 
mais  sans  doute , lors  de  la  célébration  des  Epidauria  et  des  As- 
clépieia,  une  foule  cent  fois  plus  nombreuse  que  de  coutume 
envahissait  les  portiques  sacrés.  Nous  avons  parlé  de  ces  Trawu^i'Ssç 
ou  veillées  saintes  qui  précédaient  les  grands  sacrifices  publics  (1). 
Durant  ces  nuits  que  remplissait  une  religieuse  attente  et  où  les 
suppliants  veillaient  à la  clarté  de  nombreux  flambeaux,  des 
prières  étaient  dites,  des  invocations  solennelles  étaient  adressées 
au  dieu.  Peut-être  était-ce  le  moment  des  cures  les  plus  merveil- 
leuses. Dans  tous  les  cas,  il  devait  se  passer  là  quelque  chose  de 
plus  imposant,  de  plus  propre  à frapper  les  imaginations  que 
dans  les  simples  nuits  où  les  malades  s’endormaient  près  du 
temple,  attendant  le  songe  souhaité. 

Après  ces  cérémonies  nocturnes,  la  fête  commençait.  Laissons 
de  côté  les  sacrifices  et  tout  ce  qui  touche  au  culte  public.  Arrê- 
tons nos  regards  sur  la  multitude  des  dévots  qui  encombrent  le 
sanctuaire  : les  uns  se  traînent , malades , et  viennent  implorer 
pour  eux-mêmes  l’assistance  du  dieu;  d’autres  mènent  un  en- 
fant, un  parent  ; les  riches  font  un  sacrifice;  presque  tous  portent 
avec  eux  quelque  offrande  qu’ils  vont  consacrer  à Asclépios.  Puis, 
il  y a la  foule  des  curieux  ou  de  ceux  qui  viennent  par  conve- 
nance, sans  avoir  de  grâce  spéciale  à demander.  Pais,  c’est  toute 
une  armée  de  marchands,  de  ces  commerçants  de  bas  étage  qui 
vont  de  foire  en  foire  et  dont  une  solennité  publique  ne  saurait 
se  passer.  Pendant  la  fête  qui  se  célébrait  deux  fois  l’an  à Titho- 
rée  en  l’honneur*  d’Isis,  des  marchands  forains  dressaient  aux 
abords  du  sanctuaire  des  baraques  en  roseaux  ; on  leur  achetait , 
nous  dit  Pausanias,  toute  sorte  d’objets,  des  vêtements,  des  bijoux 
d’or  et  d’argent;  il  y en  avait  même  qui  vendaient  des  esclaves  et 
des  bêtes  de  somme  (2).  Il  en  devait  être  de  même  à Athènes. 
Les  étrangers  et  les  habitants  des  dèmes  éloignés,  qui  se  ren- 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  39. 

(2)  Pausanias,  X,  32,  15.  Cf.  la  fête  instituée  par  Xénophon  à Scillonte  en 
l’honneur  d'Artémis,  Anabase,  V,  3,  9.  Il  s’y  donnait  des  repas  aux  frais  du 
temple,  qui  fournissait  la  farine,  le  pain,  le  vin  et  les  friandises. 
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daient  rarement  à la  ville,  se  pourvoyaient  dans  l’Asclépieion  des 
choses  nécessaires  à leurs  travaux  ou  aux  besoins  journaliers  de 
la  vie.  Les  vendeurs  ambulants  leur  fournissaient  de  ces  menus 
ex-voto  aux  formes  variées  qu’on  suspendait  dans  le  temple , des 
étoffes,  des  ustensiles  de  ménage,  des  armes,  etc.  Ces  fêtes  étaient 
de  véritables  marchés , où  des  désirs  profanes , en  même  temps 
qu’un  pieux  zèle,  attiraient  de  nombreux  visiteurs  (1). 


IT.  — L'adoration  simple.  Les  intercesseurs.  Apollonius 
de  Tyane  et  Proclus. 


On  ne  voyait  pas  dans  le  sanctuaire  que  des  malades  couchés. 
D’autres,  sans  doute,  assez  vigoureux  pour  se  tenir  debout,  accom- 
plissaient à l’intérieur  ou  sur  le  seuil  du  temple  certains  rites. 
Les  bas-reliefs  votifs  nous  les  représentent  la  main  droite  levée, 
le  visage  tourné  vers  le  dieu  dans  une  attitude  respectueuse  et 
recueillie.  C’était  la  posture  consacrée.  Peut-être , en  levant  la 
main  , prononçaient-ils  quelques  mots  ; peut-être  cet  hommage 
tout  extérieur  était-il  leur  unique  prière,  comme  ces  signes  de 
croix  multipliés  que  les  paysans  grecs  d’aujourd’hui  font  sans 
rien  dire  devant  les  images  des  saints.  Le  costume  obligé  de  ces 
suppliants  était,  pour  les  hommes,  le  manteau,  laissant  à décou- 
vert la  poitrine  et  l’épaule  droite,  pour  les  femmes,  d’amples  vê- 
tements qui  couvraient  la  tête  (2).  L’adoration  terminée,  les  gâ- 
teaux ou  le  sacrifice  offerts  sur  l’autel , ils  s’en  allaient , laissant 
dans  le  sanctuaire  des  ex-voto  munis  de  dédicaces  comme  celles-ci  : 
« Une  telle  à Asclépios  et  à Hygieia,  pour  elle-même  et  pour  ses 
enfants  (3).  » — « Un  tel  a dressé  cette  statue  d’Asclépios,  pour 
lui-même  et  pour  le  prêtre  iacchagoge  Dionysios  , de  Mara- 
thon (4)...  » Les  inventaires  font  allusion  à des  offrandes  analo- 
gues : a Phiale  dorée,  consacrée  par  Pyrrhos,  du  dème  d’Acher- 
dous,  pour  lui-même  et  pour  son  fils  (5).  » — « Pbanocrité,  pour 


(1)  Cf.,  sur  les  marchés  qui  se  tenaient  lors  des  panégyries  antiques,  l'ordon- 
nance relative  aux  mystères  d’Andanie,  Le  Bas  et  Foucart , Mégaride  et  Pélo- 
ponnèse, 326a,  commentaire  de  M.  Foucart,  p.  174,  col.  2. 

(2)  Voir  Bull,  de  corr.  hellén.,  II,  p.  68  et  suiv. 

(3)  ’ASïjvaiov,  V,  p.  157,  n.  12. 

(4)  C.  I.  A.,  III,  1,  163. 

(5)  Bull,  de  corr.  hellén.,  II,  p.  422,  1.  16. 
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elle-même  et  pour  ses  enfants,  un  gobelet  et  une  mâchoire  (1).  » 
— « Corps  de  femme  et  bracelet , consacrés  par  Myrrhiné,  pour 
elle-même  et  pour  son  enfant  (2),  » etc. 

A côté  de  ces  dévots,  il  y avait  ceux  qui  venaient  prier  le  dieu, 
non  pour  eux,  mais  pour  un  membre  de  leur  famille  ou  pour  un 
ami.  Nous  venons  de  voir  des  pères,  des  mères  l’invoquer  à la 
fois  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  enfants  : d’autres  l’imploraient 
uniquement  pour  les  leurs,  absents  ou  trop  malades  pour  pouvoir 
faire  le  saint  pèlerinage.  Cette  classe  d’adorateurs  est  nombreuse. 
Il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  parcourir  la  série  des  inscriptions 
votives  trouvées  sur  la  pente  méridionale  de  l’Acropole.  Beau- 
coup sont  rédigées  comme  celles  qui  suivent  : « Phrynon  , du 
dème  de  Rhamnous , pour  son  fils  Diognétos  (3).  » — « Meidias 
et  Danaé,  ayant  fait  un  vœu,  à Asclépios,  pour  leurs  enfants,  Hé- 
disté,  Sôsiclès  et  Olympiodôros  (4).  » — « Pour  sa  femme,  Praxias, 
ayant  fait  un  vœu,  à Asclépios  (5).  » — « Un  tel,  du  dème  de 
Collytos,  ayant  fait  un  vœu,  à Asclépios,  pour  Polyeuctos  (6).  » — 

« Thoudosios  à Asclépios,  pour  sa  fille  Théanô  (7),  » etc. 

Il  y avait  des  personnes  pieuses  que  le  dieu  chérissait  particu- 
lièrement. Elles  servaient  comme  d’intermédiaires  entre  la  foule 
et  Asclépios.  Cela  se  rencontre  surtout  dans  les  premiers  siècles 
de  l’ère  chrétienne.  Tel  était,  par  exemple,  Apollonius  de  Tyane. 
Asclépios  avait  pour  lui  une  vive  tendresse.  A Æges  , il  aimait  à 
guérir  les  malades  en  sa  présence  (8).  Aussi,  le  jeune  Apollonius 
était-il  souvent  appelé  à s’entremettre  entre  le  dieu  et  les  patients. 
L’Assyrien  trop  ami  de  la  bonne  chère , dont  on  a lu  plus  haut 
l’histoire,  ne  dut  le  salut  qu’à  son  intervention  : « Tu  seras  sauvé, 
lui  avait  dit  le  dieu,  si  tu  causes  avec  Apollonius  (9).  » A Pergame, 
Asclépios  ordonnait  aux  suppliants  de  fréquenter  Apollonius 
pour  obtenir  la  guérison  (10). 

(1)  Bull,  de  corr.  hellén.,  II,  p.  423,  1.  39. 

(2)  Ibid.,  p.  424,  1.  47. 

(3)  ’AS^vaiov,  V,  p.  161,  n.  21. 

(4)  Ibid.,  V,  p.  417, in.  8. 

(5)  Ibid.,  V,  p.  415. 

(6)  Ibid.,  Y,  p.  156,  n.  7. 

(7)  Ibid.,  V,  p.  319,  n.  4t. 

(8)  Philostrate,  Vie  d’Apollonius  de  Tyone,  .1,8:  ...  xo\>  ’A<jxXr)7rto\i  tcote  irpè; 
tov  Upsa  cp^cravTOç,  (5>ç  ^aipoi  0£pausuwv  touç  voit oOvraç  Oir’ 1 2  3 4 5 6 7 8 9 10A7toXXam<p  piaptupi. 

(9)  Id.,  ibid.,  I,  9. 

(10)  ld.,  ibid.,  IV,  l : ...  ttoXXoùç  -yàp  tcüv  ÛYls‘aÇ  ôsop-svtov  ô 0eo;  èxÉXeucre  7rpo<r- 
çoiTcüv  ’AiroXXtovtw,  tout!  Y“p  aùxéî  te  flouXeaSai  xal  Soxeïv  -rat;  Moîpai;. 
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Le  rhéteur  Proclus,  à Athènes,  jouissait  auprès  du  dieu  d’un 
crédit  semblable.  Gomme  la  fille  d’un  de  ses  amis,  Asclépigéneia, 
souffrait  d’un  mal  qui  déroutait  tous  les  médecins,  Archiadas,  le 
père  de  la  jeune  fille,  vint  trouver  Proclus,  « comme  il  avait  cou- 
tume de  le  faire  dans  les  grandes  occasions,  » et  le  supplier  d’in- 
tercéder pour  sa  fille  auprès  du  dieu  guérisseur.  « Proclus,  ayant 
pris  avec  lui  le  grand  Périclès,  le  Lydien,  illustre  philosophe  lui 
aussi,  se  dirigea  vers  l’Asclépieion,  pour  implorer  le  dieu  en  fa- 
veur de  la  malade.  Car  la  ville  avait  le  bonheur  de  posséder  en- 
core ce  temple  ; le  sanctuaire  du  Sauveur  n’avait  pas  encore  été 
pillé.  Tandis  que  Proclus  priait  selon  les  anciens  rites,  un  chan- 
gement subit  se  produisit  dans  l’état  de  la  patiente  et  elle  éprouva 
un  grand  soulagement  : le  Sauveur,  en  dieu  qu’il  est,  l’avait  gué- 
rie sans  effort.  Toutes  les  formalités  religieuses  étant  accomplies, 
Proclus  se  rendit  auprès  d’Asclépigéneia  : elle  venait  d’être  déli- 
vrée des  souffrances  qui  la  torturaient  et  était  en  bonne 
santé  (1).  » Cette  prédilection  d’Asclépios  pour  le  philosophe  se 
manifesta  d’une  manière  éclatante  au  moment  où  Proclus  mourut. 
« Il  était , nous  dit  Marinus , entre  la  veille  et  le  sommeil , lors- 
qu’il vit  un  serpent  ramper  autour  de  sa  tête  ; c’était  là  que  l’avait 
pris  tout  d’abord  la  langueur  qui  l’envahissait.  Cette  apparition 
apporta  quelque  adoucissement  à son  mal  et , si  l’impétueux  élan 
de  la  mort  l’eût  permis , si  son  corps  eût  pu  ressentir  l’effet  de 
cette  action  bienfaisante  , il  fût  sorti  de  là,  j’en  suis  sûr,  sain  et 
sauf  (2) . » 

De  pareils  favoris  du  dieu  étaient  rares  ; on  ne  les  rencontre, 
nous  l’avons  dit , qu’à  une  très  basse  époque  , alors  que  le  culte 
d’Asclépios  s’est  étendu  , que  l’antique  héros  d’Epidaure  ne  se 
borne  plus  à guérir,  qu’il  est  devenu,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  une  sorte  de  guide,  de  conseil,  auquel  on  ne  demande  plus 
seulement  la  santé,  mais  le  bonheur  sous  toutes  ses  formes. 

Il  faut  placer  à côté  d’eux  les  fervents  qui  n’intercèdent  pour  per- 
sonne , mais  qui  ne  peuvent  s’empêcher  de  faire  au  temple  de 
fréquentes  visites.  Aristide,  à Smyrne,  ne  quitte  guère  l’Asclé- 
pieion  ; il  converse  avec  le  prêtre,  avec  le  zacore  (3)  ; il  n’a  de  sa- 
tisfaction que  quand  il  peut  adorer  la  statue  du  dieu  (4),  ou  con- 


(1)  Marinus,  Proclus,  XXIX. 

(2)  Id.,  ibid.,  XXX. 

(3)  Aristide,  I,  p.  473. 

(4)  ld.,  I,  p.  447. 
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sacrer  dans  le  sanctuaire  quelque  offrande  (1).  Le  vaniteux  peint 
par  Théophraste,  le  dévot  futile  qui  a suspendu  dans  l’Asclépieion 
un  anneau  de  fer,  va  chaque  jour  l’orner  de  fleurs  , le  frotter 
d’huile , afin  de  le  tenir  brillant;  il  l’use  à force  de  le  faire  re- 
luire (2).  C’est  qu’il  veut  que  son  offrande  soit  remarquée  , 
qu’elle  éclipse  toutes  les  autres  ; c’est  sa  manière  à lui  d’ôtre 
pieux  et  de  témoigner  au  dieu  sa  foi  et  son  amour. 

(1)  Aristide,  I,  p.  516. 

(2)  Théophraste,  Caractères , XXL  : ...  xac  àvaOei ç SaxxûXiov  ^aXxoüv  èv  tco 
’AaxXryitcEicp  xoùxov  èxxpcëEiv  crcscpavcov,  xai  àXEiipsiv  ôffïipÉpai. 
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CHAPITRE  II. 


LES  SUPPLIANTS. 


Nous  avons  vu  quelles  étaient  les  pratiques  religieuses  aux- 
quelles se  livrait  dans  l’Asclépieion  la  foule  des  suppliants.  Ren- 
dons-nous compte  maintenant  de  ce  que  c’était  que  cette  foule. 
Qui  la  composait?  Tous  ces  fidèles  ne  différaient-ils  en  rien  les 
uns  des  autres  ou  faut-il  établir  entre  eux  des  distinctions  ? 

I.  — ■ Les  suppliants  ordinaires. 

Parmi  tant  de  noms  propres  contenus  dans  les  inscriptions 
trouvées  sur  l’emplacement  de  l’Asclépieion  et  relatives  au  culte 
du  dieu  médecin,  pas  un  seul  n’appartient  à un  personnage  connu. 
Tout  au  plus  peut-on  supposer  qu’un  certain  Aristophon,  du 
dème  d’Azénia,  mentionné  comme  donateur  dans  un  catalogue 
d’offrandes,  était  le  célèbre  Aristophon  , contemporain  de  Démos- 
thène  (i).  La  date  probable  de  l’inscription  rendrait  une  pareille 
conjecture  assez  vraisemblable.  Parmi  les  autres  noms,  aucun 
n’éveille  chez  nous  de  souvenir  historique  ou  littéraire. 

Nous  sommes  donc  fort  mal  renseignés  sur  la  condition  des 
fidèles  qui  fréquentaient  l’Asclépieion.  Ils  appartenaient  sans 
doute  à toutes  les  classes  de  la  société  ; riches  et  pauvres  , grands 
seigneurs  et  petites  gens  venaient  implorer  le  dieu  guérisseur.  Ce 
qui  semblerait  le  prouver , c’est  la  variété  des  offrandes  signalées 
par  les  inventaires.  Certaines  de  ces  offrandes  sont  des  objets  de 
prix  : phiales  dorées , mains  d’argent , yeux  d’or , etc.  D’autres 
sont  beaucoup  plus  modestes  : c’est  une  plaque  estampée  , un 


(1)  \ ôrjvatov,  VII,  p.  87,  n.  2,  1.  13.  Cf.  la  remarque  de  M.  Koumanoudis 
à la  page  90. 
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anneau,  an  lécythe  commun  , quelques  pièces  de  monnaie,  etc. 
Parmi  les  adorateurs  du  dieu  se  trouvaient  des  prêtres  (t) , des 
zacores  (2)  ; les  inventaires  signalent  aussi  des  médecins  (3). 

Mais  la  catégorie  de  suppliants  la  plus  nombreuse  était  celle 
des  femmes.  Dans  les  catalogues  d’ex-voto  , les  noms  de  femmes 
reviennent  à chaque  ligne.  Le  culte  d’Asclépios  était  de  nature  à 
les  séduire  ; leur  imagination  devait  trouver  là  de  quoi  se  satis- 
faire ; ces  songes,  ces  révélations  nocturnes,  ces  miracles,  tout  en 
leur  inspirant  une  sainte  terreur,  les  attiraient  vers  le  dieu.  Plu- 
sieurs noms  neutres  paraissent  désigner  des  esclaves  ou  des  cour- 
tisanes : Aischrion,  Simon,  Hédytion,  Callistion,  etc.  Sans  doute 
ce  monde  fournissait  à l’Asclépieion  une  nombreuse  clientèle  ; les 
superstitions  populaires  y devaient  avoL  de  plus  profondes  raci- 
nes qu’ ailleurs.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  prendre  tous  les 
noms  en  ov  cités  dans  les  inventaires  pour  des  noms  de  femmes 
de  basse  condition.  L’exemple  de  Lameidion  , femme  de  Glau- 
kippos,  du  dème  de  Gollytos,  semblerait  prouver  qu’il  n’en  était 
pas  toujours  ainsi  (4). 

IL  — Les  médecins  publics. 

Certaines  corporations  figuraient  parmi  les  fidèles  qui  venaient 
rendre  hommage  à Asclépios  ou  solliciter  ses  faveurs.  La  plus 
importante  était  celle  des  médecins  publics.  On  ne  sait  pas  bien 
encore  ce  que  c’était  que  ces  médecins  , qui  portaient  à Athènes 
et  dans  le  monde  grec  tout  entier  le  nom  de  âYjpotneuovxeç.  Dans 
l’intéressante  étude  récemment  publiée  par  M.  le  docteur  Ver- 
coutre  sur  la  médecine  publique  chez  les  anciens  (5) , on  voit  que 
le  Svjpioffieuwv  était  probablement  le  directeur  d’un  Lxpsïov  mis  à sa 
disposition  par  la  cité  et  pourvu  par  elle  de  médicaments , d’ins- 
truments de  médecine  et  de  chirurgie , de  lits,  etc.  C’est  là  que, 
payé  par  l’Etat,  le  médecin  public  exerçait  son  art  et  soignait  gra- 
tis les  malades  qui  venaient  le  consulter  ; il  était  secondé  par 
tout  un  personnel  d’esclaves  à l’entretien  desquels  la  cité  subve- 
nait. 11  faut  nous  figurer  ces  îocxpEia,  au  moins  les  plus  importants, 

(1) 1 2 3 4  5A0rjvaiov,  "V,  p.  419,  n.  10. 

(2)  C.  I.  A.,  III,  1,  102. 

(3)  Bull,  de  corr.  hellén.,  II,  p.  422,  1.  13,  p.  431,  1.  17. 

(4)  Ibid.,  II,  p.  423,  1.  33. 

(5)  Revue  archéologique , 1880,  XXXIX,  p.  99-110,  231-246  (331-346,  par  suite 
d’une  erreur  de  pagination),  309-321,  348-362. 
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comme  de  timides  essais  d’hôpitaux  laïques , particulièrement 
réservés  aux  pauvres,  qui  y recevaient  des  soins  actifs  et  intelli- 
gents. L’institution  des  médecins  publics  remontait  à une  époque 
fort  reculée.  Le  premier  ou  l’un  des  premiers  dont  l’histoire 
fasse  mention  est  ce  Démocède,  dont  Hérodote  raconte  longue- 
ment les  aventures  (1);  mais  les  SïjpfocrieuovTeç  devaient  avoir 
une  origine  plus  ancienne  encore.  Il  y en  avait  dans  toutes 
les  cités  grecques  : on  connaît  l’inscription  copiée  à Garpathos 
par  M.  Wescher  et  contenant  un  décret  du  peuple  des  Bpuxouvxtot 
en  l’honneur  du  médecin  public  Ménocritos  de  Samos  (2).  Ce 
curieux  document  nous  apprend  que  la  médecine  publique  était 
largement  exercée  chez  les  Carpathiens.  Il  en  était  de  même,  se- 
lon toute  vraisemblance , dans  les  autres  îles  de  l’Archipel  et 
dans  les  grandes  cités  ioniennes  d’Asie  Mineure.  A Athènes, 
voici  sur  les  8?)[ao<ti£uovt£ç  quelques  renseignements  qui  compléteront 
ceux  qu’a  pu  réunir  M.  Yercoutre. 

Le  oTjpoffieuojv  athénien  était  élu  par  le  procédé  de  la  ^eipoxovi'a  (3). 
Le  choix  du  médecin  ou  des  médecins  publics  de  la  cité  avait  lieu 
dans  une  assemblée  spéciale  (4),  où  les  candidats  présentaient 
eux-mêmes,  à ce  qu’il  semble,  et  faisaient  valoir  leurs  titres,  s’il 
faut  appliquer  à l’élection  des  87)[/.o<71£uovt£<;  certain  passage  de  Xé- 
nophon  où  il  est  question  d’une  charge  conférée  à des  médecins 
par  l’Etat  sous  le  nom  de  taxptxov  epyov  (5).  Pour  combien  de  temps 
ces  médecins  étaient-ils  nommés  ? Quels  étaient  leurs  appointe- 
ments ? Quelles  obligations  les  liaient  envers  l’Etat  ? Nous  l’igno- 
rons. Ce  qui  est  certain,  C’est  qu’ils  étaient  payés  par  la  Ré- 
publique et  qu’ils  fournissaient  gratuitement  leurs  soins  aux 
malades  (6)  : c'est  là  ce  qui  les  distinguait  essentiellement  des 
autres  médecins,  des  iSiwteuovteç,  qui  exerçaient  pour  leur  compte 
propre  et  d’une  façon  toute  privée  (7). 

(1)  Hérodote,  III,  125  et  suiv. 

(2)  Revue  archéologique,  1863,  VIII,  p.  469. 

(3)  Voir  le  scoliaste  d'Aristophane,  au  vers  1030  des  Acharniens  : ...  Sïipocna 
^sipoTOVOugEVOt  locrpoi  xal  ôrip.oaioi  Ttpoïxa  èOepaTievov. 

(4)  Platon  , Gorgias  , 455  b : ...  oxav  irspi  larptliv  aipéa-ewç  -rj  -r9j  iréïe i cnjXXoyo; 
^ 7tspi  vauTT/iyüSv  X)  vcepl  <5cXXov  rtvoç  8ï)fUOvpYixoü  IBvovç... 

(5)  Xénophon,  Mémorables,  IV,  2,  5. 

(6)  Diodore  de  Sicile,  XII,  13,  4. 

(7)  Platon,  Politique,  259  a;  Gorgias,  514  e.  Il  arrivait  parfois  que  des  médecins 
se  constituaient  médecins  publics  sans  appointements  , c’est-à-dire  offraient 
gratuitement  leurs  services  à la  cité.  C’était,  semble-t-il,  le  cas  d’un  certain 
Pheidias,  en  l’honneur  duquel  avait  été  rédigé  le  décret  suivant,  trouvé  parmi 
les  ruines  de  l’Asclépieion.  C.  I.  A.,  II , 1 , Addenda  nova,  256b  : ’Etcî  <I>£pe- 
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L’inscription  suivante  , trouvée  parmi  les  ruines  de  l’Asclé- 
pieion  , nous  donne  de  précieux  renseignements  sur  les  rapports 
qui  existaient  à Athènes  entre  les  médecins  publics  et  le  sanc- 
tuaire du  dieu  guérisseur.  «...  Proposition  d’Acrotimos  , fils 
d’Aischias,  du  dème  d’Icaria  : considérant  que  c’est  une  antique 
coutume  pour  les  médecins  publics  d’offrir  deux  fois  l’an  un  sa- 
crifice à Asclépios  et  à Hygieia  en  leur  nom  propre  et  au  nom 
des  malades  qu’ils  ont  guéris,  à la  Bonne  Fortune,  le  Conseil  a 
décidé  que  les  proèdres  qui  tomberaient  au  sort  mettraient  en  dé- 
libération , dans  la  prochaine  assemblée , la  proposition  ci-expri- 
mée,  pendant  la  discussion  sur  les  choses  sacrées , » etc.  Le  mar- 
bre est  brisé  quelques  lignes  plus  bas , à l’endroit  où  le  texte 
pourrait  devenir  intéressant  (1).  Tout  mutilé  qu’il  est,  ce  docu- 
ment est  instructif.  Nous  y voyons  : 1°  que  les  médecins  publics 
étaient  nombreux  à Athènes  , puisqu’ils  se  réunissaient  deux  fois 
l’an  pour  offrir  un  sacrifice  d’action  de  grâces  à Asclépios  et  à sa 
fille  Hygieia  ; 2°  qu’ils  formaient  une  sorte  de  corporation  ayant 
des  intérêts  communs  et  sans  doute  une  caisse  à elle,  où  l’on  pre- 
nait l’argent  nécessaire  à ces  cérémonies  religieuses  que  tous  les 
membres  de  l’association  célébraient  de  concert.  En  quoi  consis- 
taient ces  solennités  pour  lesquelles  tous  les  médecins  publics 


xXs'ouç  âpxovTOç  ii xi  xîjç  OivEÎSoç  éêSop/iqç  TtpvixavEi'aç,  ^ ’Em/aptvoç  Av)p.ox.àpoui;  Tap- 
yyjxxioç  Èypap.p.àx£UEV  • ra(j.v)Xiwvo;  SsuxÉpa  |xex’  EÎxàSaç,  ÈvâxEi  xai  elxooxeT  tïjç  itpu- 
xavsiaç  • ÈxxXïio-ia  • x <5v  irpeÉSpwv  ETrEt^yjipiÇêv  <ï>uXaba;  4>aviou  ’Avayupàaioç  xai 
<J\jp.7Tp6£Sp(H  • ÊSoijEV  X(ï>  Srj|A(p  ' EÙSouX£Sy)Ç  EÜëoÛXoU  ’EXsUaiVlO;  EtUEV  • £7tsi[0]y] 
[3>]st8taç  6 laxpàç  SiaxsXEÏ  n[p]àxxa>v  xà  aupcpÉpovxa  xto  8t][A(ü  xà>  ’A0vivauov  xai  xoù? 
ÔEOjAÉvoyç  ’A9r)vaîtov  0Epa7CEvo>v  [tp]iXoxip.coç  xai  vüv  stu8éSco[xe]v  éauxàv  ôï)p.o<7iEusiv 
ôiopE[à]v  sv8sixvÛ|aevoç  xrjv  EÛvoiav  ijv  iyz\  Ttpàç  xr)v  txoXiv  1 àya.0sï  xuxei  OESox^ai 
xü  Srjpw,  È7raiv£(Tat  <I>Ei8£av  5A7toXX[a)]vÎGO  'PoStov  sùvoia;  svsxa  [x]aî  £iup,EXs(0a<; 
ÊX«w  SiaxEXEt  irpo;  xàv  8ijp.ov  xàv  3A0v]va£wv  xai  <7XE<pav(ô<jai  aùxov  OaXXoù  (jxsç àvo)  • 
àvaypà^at  8è  xo8e  xà  t|/rj(pi(7p.a  xàv  ypap.]Aaxs[a]  xàv  xaxà  irpuxavEÎav  Ëv  (jx^[X]ei  Xt- 
ôîvEt  xai  ’jzrjrrai  ëv  xt5[i]  ’AoxXviuiEitp.  — L’archontat  de  Phéréclès  est  de  l’an- 
née 304. 

(t)  C.  1.  A.,  II,  1,  Addenda  nova,  352b.  Voici  ce  fragment  tout  entier  : ’Eici 
AtoyEixovo;  âpxovxo;  È7ti  x^ç  Aï)|Aï]xpià8o!;  ScoSExàxvjç  Trpuxavsiaç,  y ©soSoxo;  ©Eoçt- 
Xou  K£iptà8ï)ç  Èypap.p.àxEUEV  • SxtpoçopiàWoç  oySosi  p.ex’EixàSaç  • ËxxXïiaia  xupta  ■ 
XtiûV  TtpoÉÔptOV  ÈTXE^viçi^EV  AlÔScOpOÇ  ’ETU/àpOU  KÔlTpEtOÇ  Xat  <7V[J.7TpàE8[p]ot  • eSo^ev 
x5>  • 5Axpoxtp.oç  Aîixxioy  ’lxaptstiç  sItxsv  • ëttsiSt)  nàxpiov  saxiv  xot ç iaxpoïç 

Scroi  Srip.oa'iEijouo'iv  0ûeiv  xw  ’AcrxXriTCttô  xai  xef  'Tyisia  Siç  xoù  Ëviauxou  Ü7tsp  xe  aO- 
xaiv  xai  xcôv  crwp.àx(OV  <5v  Ëxacrxoi  îâ(7avxo  , àya0sî  xv/si  SESo^Oai  xeT  povXsï,  xoù; 
ixpoÉBpou;  o'i  âv  Xâyjocrtv  eIç  x?)v  Ëixsoücrav  ËxxXï)<7iav  xpvip.axia-ai  7tspi  xoûxtov  Ëv  îe- 
potç,  yvwp.ï)v  8è  ijup.ëâXXE<70ai  xîjç  pouXijç  eIç  [xôv  S-/j][j.[ov  8]xi  Soxsî  xeT  [SouXeï,  xov 
[ÎEpÉa  (?)  xàv  a£[  Xa]vx«vovx[a...].  — M.  Kœhler  rapporte  cette  inscription  à la 
première  moitié  du  troisième  siècle  avant  J.-C. 
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d’Athènes  se  donnaient  rendez-vous  dans  l’Asclépieion?  D’abord 
en  un  sacrifice,  l’inscription  nous  le  dit  formellement;  peut-être, 
en  outre,  chaque  médecin  consacrait-il  au  dieu  une  offrande  par- 
ticulière. C’était  , dans  tous  les  cas  , une  coutume  très  ancienne, 
comme  l’indique  la  formule  itaxpiov  êentv.  Ces  jours-là,  la  corpora- 
tion devait  être  en  fête  : on  fermait  probablement  les  îaxpeïa  et  l’on 
marquait  par  des  réjouissances  la  satisfaction  d’avoir  remercié 
le  dieu  guérisseur  pour  toutes  les  cures  heureuses  qui  s’étaient 
opérées  sous  son  patronage. 

On  a souvent  opposé  la  médecine  laïque  à la  médecine  reli- 
gieuse (1).  On  a cru  découvrir  entre  les  médecins  formés,  à 
l’école  toute  scientifique  des  professeurs  de  médecine  et  les  prê- 
tres guérisseurs , simples  praticiens  plus  ou  moins  expérimentés , 
une  sorte  d’antagonisme,  fort  explicable,  si  l’on  suppose,  comme 
cela  paraît  vraisemblable , qu’ils  se  faisaient  concurrence  les  uns 
aux  autres  et  se  volaient  réciproquement  leurs  clients.  Rien  ne 
nous  dit,  en  effet,  que  cet  antagonisme  n’ait  pas  existé,  que  cette 
concurrence  n’ait  pas  eu  lieu.  Quand  la  médecine  fut  sortie  des 
sanctuaires,  où  elle  avait  pris  naissance,  elle  dut  de  bonne  heure 
renier  son  origine  et  se  poser  en  rivale  des  établissements  reli- 
gieux où  elle  s’était  formée.  Ces  établissements,  de  leur  côté,  étant 
devenus , avec  le  temps , des  foyers  de  superstition  où  les  naïfs 
étaient  exploités  sans  scrupule,  les  médecins  s’en  émurent,  mais 
tout  en  protestant  contre  le  charlatanisme  des  prêtres , ils  demeu- 
rèrent toujours  pleins  de  respect  pour  le  dieu  au  nom  duquel 
s’exercaient  ces  déloyales  pratiques.  C’est  ce  que  prouve  l’inscrip- 
tion dont  nous  venons  de  citer  le  passage  le  plus  intéressant.  Le 
bon  accord  régnait,  comme  on  le  voit,  entre  les  médecins  publics 
d’Athènes  et  l’Asclépieion.  A l’exemple  des  ministres  sacrés  , ces 
médecins  se  plaçaient,  pour  opérer,  sous  la  protection  du  dieu 
guérisseur  et  de  sa  fille.  Ce  touchant  hommage  rendu  aux  deux 
divinités  uteû  TE  auxwu  xcù  xwv  swukxmv  u)v|-  exaffxot  laffavxo , eil  leur 
nom  propre  et  au  nom  des  malades  guéris  par  chacun  d’eux,  té- 
moigne assez  de  leur  vénération  pour  Asclépios  et  pour  Hygieia  , 
qu’ils  considéraient  comme  leurs  patrons. 

Cette  subordination  de  la  science  à la  religion , cette  dévotion 
du  médecin , même  laïque , au  dieu  tout-puissant  de  qui  vient 
tout  salut  et  dont  il  n’est  que  l’instrument,  se  retrouvent  dans 
les  prescriptions  des  écrits  hippocratiques.  Au  lieu  des  incantations 

(1)  Voir  Malgaigne,  Journal  de  chirurgie,  4e  année,  1846,  IV,  p.  340;  Darem- 
berg,  Revue  archéologique,  1869,  XIX,  p.  261  et  suiv. 
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etdes  diverses  pratiques  superstitieuses  qu’emploient  les  charlatans 
contre  l’épilepsie , l’auteur  du  traité  De  la  maladie  sacrée  conseille 
les  sacrifices,  les  voeux,  les  supplications  (1).  L’auteur  de  l’opus- 
cule intitulé  Du  régime , tout  en  exhortant  le  lecteur,  afin  d’échapper 
aux  songes  fâcheux  , à.  ne  pas  se  lier  uniquement  à la  prière,  en  re- 
connaît l’efficacité  (2).  Plus  loin,  comme  remède  à la  mélancolie, 
il  conseille  d’adorer  les  dieux  (3).  On  lit  tout  au  long  dans  le 
traité  De  la  bienséance  : « Pour  l’ensemble  des  maladies  et  des 
symptômes , la  médecine  est , dans  la  plupart  des  cas , pleine  de 
révérence  à l’égard  des  dieux.  Devant  les  dieux,  les  médecins 
s’inclinent  ; car  la  médecine  n’a  pas  une  puissance  qui  sura- 
bonde (4).  » Il  y avait  donc , même  chez  les  hommes  de  science , 
une  foi  dans  le  surnaturel  que  rien  n’ébranlait.  La  médecine, 
malgré  ses  progrès  et  son  incontestable  supériorité  sur  l’empi- 
risme pratiqué  dans  les  Asclépieia,  s’avouait  dans  certains  cas 
impuissante,  et  l’appel  à l’assistance  divine  restait  toujours,  pour 
les  savants  comme  pour  les  ignorants,  pour  les  médecins  comme 
pour  la  foule,  la  dernière  ressource  et  le  suprême  espoir. 

III.  — Les  Asclépiastes. 

Y avait-il  à Athènes  une  société  d’Asclépiastes  ? Un  fragment 
de  décret  très  mutilé  trouvé  parmi  les  ruines  de  l’Asclépieion 
porterait  à le  croire  (5).  La  restitution  [SsSoj(9ai  xoîç  ’AaxjXirçmafffTaïç], 
proposée  par  M.  Kœhler,  paraît  fort  admissible;  les  mots  [x]o 
xotvo[v] , qu’on  distingue  quelques  lignes  plus  haut , seraient  un 
argument  en  faveur  de  cette  lecture. 

Il  est  rarement  question  d’Asclépiastes  dans  les  nombreuses 
inscriptions  relatives  aux  associations  religieuses.  Il  y en  avait 
à Aulai , en  Cilicie.  Les  ’AcxXrpnaa-Tai  oî  lv  AüXaî;  sont  mention- 
nés dans  une  inscription  découverte  sur  la  côte  voisine  du  golfe 
de  Symé , publiée  pour  la  première  fois  par  Hamilton  (6)  et  plus 


(1)  De  la  maladie  sacrée,  l : ...  0ùeiv  re  xai  eùxeaùai  xai  sç  xà  kpà  tpépovxa? 
tXETSUECV  xoùç  0eoù;. 

(2)  Du  régime,  IV,  87  : ...  xai  xô  pèv  £Ôxs<rOai  ic psccov  xai  Xfrjv  saxiv  àya0ov  • 8eî 
8è  xai  aùxàv  ijuXXapêàvovxa  xoùç  0eoù;  èuixaXsecrOai. 

(3)  Ibid.,  IV,  88. 

(4)  De  la  bienséance,  6 : ...  èv  yàp  xoïarv  âXXoccri  TtàOstxi  xai  èv  <7up.7cTwp.atnv 
Êupicxetai  rà  ccoXXà  Tcpp;  0ewv  èvxipiùi;  xetpévv)  7|  iïixpixïj.  Oi  8è  îï]rpoi  0eotac  Ttapa- 
xexcoprjxaaiv  • où  yàp  êvi  Tcspcxxov  èv  aùr ér)  xà  SuvatTXEÙov. 

(5)  C.  I.  A.,  II,  i,  Addenda  et  corrigenda,  6 17b. 

(6)  Researches  in  Asia  Minor,  II,  n.  301. 
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correctement  ensuite  par  M.  Wescher  (1).  Un  décret  éranistique 
copié  dans  l’île  de  Rhodes  par  M.  J.  Martha  signale  également 
une  société  qui  avait  à la  fois  pour  patrons  Asclépios  , Apollon 
et  Aphrodite  (2).  Faut-il  compter  au  nombre  des  Asclépiastesle  con- 
seil sacré  dont  il  est  question  dans  une  inscription  de  très  basse 
époque , faussement  attribuée  par  Bœckh  à la  ville  d’Oponte  (3) 
et  appartenant  à la  cité  béotienne  d’Hyettos  (4)?  Ce  conseil  porte 
le  nom  de  îepoc  yspouata  toü  DcoTypoç  ’Acrx)v7]7rioïï  ; il  fait  des  décrets  et 
administre  les  biens  de  la  communauté.  Le  texte  ne  dit  pas  com- 
ment cette  communauté  subsistait  ni  quelle  en  était  l’organisa- 
tion ; il  nous  renseigne  seulement  sur  ses  revenus  et  sur  la  ma- 
nière dont  ils  s’accroissaient  par  les  donations  des  fidèles  qui 
avaient  eu  à se  louer  du  dieu. 

Si  la  société  à laquelle  se  rapporte  le  décret  auquel  nous  ren- 
voyons était  une  société  d’Asclépiastes,  nous  devons  la  compter 
parmi  les  corporations  qui  se  réunissaient  à de  certains  jours  dans 
l’Asclépieion  pour  y offrir  des  sacrifices , y célébrer  des  fêtes. 
C’est  dans  le  sanctuaire  du  dieu  médecin  que  devaient  être  con- 
servés tous  les  actes  concernant  la  communauté , les  décrets  ren- 
dus par  elle  en  l’honneur  de  ses  bienfaiteurs , les  lois  relatives  à 
son  organisation , etc.  L’existence  à Athènes  d’une  société  d’As- 
clépiastes modifierait  un  peu  l’opinion  qu’il  faut  avoir,  suivant 
M.  Foucart,  des  associations  religieuses  chez  les  Athéniens,  à 
savoir,  que  toutes  avaient  pour  patrons  des  dieux  de  provenance 
étrangère  (5).  Ici,  la  divinité  honorée  serait  une  divinité  du 
pays.  Mais  l’inscription  est  trop  incomplète  pour  permettre  de 
rien  affirmer  à cet  égard. 

(1)  Revue  archéologique , 1864,  X,  p.  471. 

(2)  Bull,  de  corr.  hellén.,  IV,  p.  138  et  suiv. 

(3)  C.  I.  G.,  1755. 

(4)  Bull,  de  corr.  hellén.,  II,  p.  502,  n.  11. 

(5)  Foucart,  Associations  religieuses,  p.  109. 
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Que  demandaient-ils  au  dieu  tous  ces  suppliants  dont  nous 
avons  essayé  d’esquisser  les  physionomies  variées  ? Si  Ton  excepte 
les  corporations,  comme  les  médecins  publics  et  les  Asclépiastes, 
qui  venaient  accomplir  dans  le  sanctuaire  certains  rites  détermi- 
nés, la  plupart  de  ceux  qui  fréquentaient  l’Asclépieion  n’avaient 
qu’un  but , qù’un  désir  : guérir  eux-mêmes  ou  obtenir  la  guérison 
pour  les  leurs.  La  force  physique,  la  vigueur  du  corps,  en  un  mot, 
la  santé,  voilà  ce  qu’on  demandait  à ce  dieu,  que  l’art  représentait 
sous  les  traits  d’un  personnage  robuste , à la  large  poitrine  , à 
la  barbe  drue , fortifié  dès  l’enfance  par  la  rude  vie  qu’il  avait 
menée  sur  le  mont  Titthion,  en  Argolide  (1),  ou  dans  les  forêts 
sauvages  du  Pélion  (2). 

De  là  à l’invoquer  en  présence  du  danger , il  n’y  avait  qu’un 
pas;  il  ne  devait  pas  seulement  réparer  le  mal  une  fois  venu:  il 
devait  le  prévenir.  C’est  ainsi  qu’avant  de  partir  pour  une  cam- 
pagne , on  se  recommandait  à lui , ou  que , dans  une  bataille,  on 
lui  promettait  une  offrande,  si  l’on  sortait  sain  et  sauf  de  la  mêlée. 
Un  curieux  ex-voto  d’Athènes  paraît  faire  allusion  à un  vœu  de 
ce  genre.  C’est  un  bas-relief,  par  malheur  très  mutilé,  provenant 
des  fouilles  de  la  Société  archéologique  et  représentant  le  dieu 
assis  , le  bras  gauche  nonchalamment  posé  sur  le  dossier  de  son 
siège  ; à ses  côtés , se  tient  Hygieia  ; devant  lui , sont  rangés  qua- 
tre suppliants,  une  femme,  un  enfant  et  deux  hommes.  Sur  l’ar- 
chitrave de  l’édicule , on  lit  : 

...<j]to0etç  êx  [t]<ï>;j.  7toXé[A(ov  xal  XuTpu>0e[ï]ç, 

...tov  èXev0epco0[elç , àvé0r|]xev  (3). 

(1)  Pausanias,  II,  26,  3-6. 

(2)  Apollodore,  III,  3 ; Eratosthène,  Catastérismes , 40,  éd.  Westerir.ann. 

(3)  Bull,  de  corr.  hellén.,  I,  p.  157,  n.  4.  Cf.  ibid.,  II,  p.  86. 
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Le  commencement  et  le  milieu  de  l’inscription  manquent.  Mais 
le  sens  de  la  scène  se  devine  aisément.  Un  soldat,  fait  prisonnier, 
a promis  à Asclépios  de  lui  consacrer  une  offrande  s’il  revoyait 
sa  patrie.  Racheté , revenu  sain  et  sauf  au  foyer  domestique  , 
après  avoir  traversé  maint  péril,  il  témoigne  au  dieu  sa  recon- 
naissance en  lui  faisant  don  d’un  bas-relief  où  lui-même  sans 
doute  figure  accompagné  de  toute  sa  famille.  La  sculpture  , pro- 
bablement de  l’époque  romaine , est  peu  soignée  ; le  style  en  est 
lourd , le  travail  grossier.  Le  sentiment  qui  a présidé  à la  consé- 
cration de  l’offrande  n’en  est  pas  moins  touchant.  Il  est  intéres- 
sant de  constater  le  rôle  que  joue  ici  Asclépios  : ce  n’est  plus  le 
dieu  médecin  que  nous  connaissons  , c’est  une  divinité  tutélaire 
qu’on  invoque  dans  les  dangers  pressants  , une  sorte  d’ange  gar- 
dien auquel  on  se  confie  pendant  le  combat  ou  durant  les  souf- 
frances de  la  captivité. 

Une  autre  offrande  du  même  genre  se  rencontre  parmi  les  dé- 
bris trouvés  sur  la  pente  méridionale  de  l’Acropole.  C’est  une 
plaque  de  marbre  pentélique  qui  ne  paraît  détachée  d’aucun  ex- 
voto  ; elle-même  tenait  lieu  d’ex-voto , fixée  sans  doute  aux  parois 
du  temple  , comme  ces  tablettes  de  marbre  blanc  portant  des  in- 
scriptions en  lettres  d’or , dont  la  piété  populaire  tapisse  les  murs 

de  certaines  de  nos  églises.  On  y lit  ces  mots  : Ni avopo;2...  .iSvjç, 

acoOiç  (sic)  h c y. syaXou  xivSuvou,  ’’Aa,xXï)7riMi  xai  'Yyisiai  sù/yv  (1).  Le  mot 
xtvSuvoç  est  vague  et  peut  faire  allusion  à une  maladie.  Mais  les 
malades  , en  général , se  contentaient  de  faire  graver  leur  nom  et 
celui  du  dieu,  avec  ou  sans  <xvé07)xev;  le  motif  pour  lequel  ils 
avaient  consacré  leur  offrande  était  sous-entendu.  II  est  probable 
qu’il  s’agit  ici  de  quelque  danger  particulier  n’appartenant  pas  à 
la  catégorie  des  maux  pour  lesquels  on  invoquait  ordinairement 
Asclépios  (2).  L’auteur  de  la  dédicace,  sauvé  de  ce  danger  par  la 
bienveillante  intervention  du  dieu , lui  en  témoigne  sa  gratitude. 

Ce  n’est  pas  seulement  à Athènes  qu’on  regardait  Asclépios 
comme  un  dieu  sauveur,  sous  la  protection  duquel  on  se  plaçait 
dans  les  périls  imminents.  Plusieurs  inscriptions  recueillies  par 
M.  K.  Stéphanos  dans  l’île  de  Syra  contiennent  les  remercie- 


(1) 1 2  3A0 riv  a iov,  V,  p.  156,  n.  9. 

(2)  La  môme  expression  se  retrouve  dans  une  inscription  où  rien  ne  fait 
croire  qu'il  s'agisse  d'une  guérison.  Voir  Le  Bas,  Atlique,  32  : 

EcoÔelç  éy  p.syà).wv  xtv8ûva>v , elxéva  'nrjvSe 
(TTrjcrev  Autn'|xa)io;  üaXXàSi  Tpiroyeveï. 

Auiriixa^oç  Au<7i0ei'Sou  3Aypu),îj0sv. 
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ments  de  matelots  gui  l’avaient  imploré  pendant  la  tempête  et 
qu’il  avait  secourus.  Yoici  une  de  ces  inscriptions  : E^aptarTou^ev 

TW  [ ’A<Tx]Xy)7TI(5  Ol  £V  TM  p.£tXï)[(7l«XW  TtXoï'tù  (?)  , rHp]xaX£fô[7]Ç  K]aX7T£0Ç  (1). 

Elle  est  incomplète , mais  la  restitution  de  M.  Stéphanos  est  très 
vraisemblable  ; le  sens  de  la  dédicace  n’est  d’ailleurs  pas  douteux. 
En  voici  une  autre  analogue  : Eu^ap«jToü[x£v  9si5  ’AtoXyitoco  IIaïïX[o]ç 
x[cù]  AîavT[t']ç,  'HpaxXaSyi? , N||cwv:  (2).  D’autres  monuments  épigra- 
phiques , également  trouvés  dans  l’île , paraissent  dus  à des  navi- 
gateurs qui,  avant  de  prendre  la  mer,  avaient  demandé  à Asclépios 
de  leur  accorder  une  heureuse  traversée  ; celui-ci , par  exemple  : 

5A<7jcXy]7tiè  [xéya , [awoov  Eù]x uyj] àyva;  (3).  Aristide  raconte  qu’un 

jour,  se  rendant  à Chio  , le  navire  à bord  duquel  il  avait  pris 
passage  fut  assailli,  à la  hauteur  des  îles  Drymousa  et  Pélé,  par 
un  violent  ouragan.  Des  vagues  énormes  soulèvent  le  vaisseau, 
que  le  courant  entraîne  vers  la  pleine  mer;  l’équipage  s’agite  et 
perd  la  tête;  les  passagers  crient.  Lui,  cependant,  invoque  Asclé- 
pios : ~£2  ’AcrxXypué , dit-il , et  aussitôt  le  vent  tombe , la  mer  se 
calme  ; ce  seul  mot  a suffi  pour  assurer  le  salut  du  navire  et  de 
ceux  qu’il  porte  (4).  Souvent,  quand  la  mer  était  mauvaise  , le 
dieu  se  montrait  lui-même  aux  navigateurs  et  leur  tendait  une 
main  secourable.  Plusieurs,  dit  Aristide,  l’ont  vu  et  ont  été  sau- 
vés ainsi  du  naufrage  (5). 

Cette  conception  d’un  Asclépios  préservateur  expliquerait  assez 
bien , semble-t-il , un  bas-relief , malheureusement  fort  incom- 
plet, découvert  parmi  les  ruines  de  l’Asclépieion.  On  y voit  As- 
clépios debout , la  main  droite  sur  la  hanche  ; derrière  lui , 
une  femme  drapée , Iaso  peut-être , ou  Panakeia , pose  la  main 
gauche  sur  l’épaule  droite  du  dieu , tandis  que  de  la  main  droite 
pendante  elle  tient  une  situla;  près  d’elle,  une  autre  femme,  dont 
la  tête  et  le  buste  ont  disparu  , lui  saisit  le  bras.  Devant  les  trois 
divinités  comparaît  un  suppliant  coiffé  d’un  pilos  et  vêtu  d’une 
tunique  courte;  il  a la  main  droite  levée  , suivant  la  coutume,  en 
signe  d’adoration  ; derrière  lui , on  aperçoit  les  naseaux  d’un 
cheval  dont  le  corps  n’existe  plus,  toute  la  partie  droite  du  bas- 
relief  ayant  été  brisée.  Une  inscription  était  gravée  sur  deux 


(t)  K.  Stéphanos . ’E7UYpa<pai  Tïj  ; vvjtrou  Sûpou,  Athènes,  1875,  p.  80, 
n.  33. 

(2)  ld.,  ibid.,  p.  80,  n.  34.  Cf.  n.  35. 

(3)  ld.,  ibid.,  p.  79,  n.  31.  Cf.  n.  30. 

(4)  Aristide,  I,  p.  468. 

(5)  ld.,  I,  p.  68. 


92 


l’asclépieion  d’athènes. 


lignes  dans  le  champ  de  la  scène , au-dessus  de  la  tête  du  sup- 
pliant : il  n’en  reste  plus  que  quelques  lettres,  qui  ne  donnent 
aucun  sens  (1).  On  sait,  et  nous  aurons  plus  loin  l’occasion  d’y 
revenir,  toutes  les  difficultés  que  présente  l’interprétation  du 
cheval.  Peut-être  sur  ce  marbre  sa  présence  est-elle  tout  simple- 
ment une  allusion  à quelque  voyage  que  le  personnage  au  pilos 
et  à la  tunique  courte  se  prépare  à entrependre , et  pour  l’heu- 
reuse issue  duquel  il  vient  invoquer  Asclépios.  Peut-être  aussi 
ce  personnage , revenu  dans  ses  foyers , exprime-t-il  au  dieu  sa 
reconnaissance  pour  la  protection  qu’il  lui  a accordée. 

Mais  où  cette  croyance  à un  Asclépios  tutélaire  éclate  avec  le  plus 
de  force,  c’est  dans  les  Discours  sacrés  et  quelques  autres  opuscules 
du  rhéteur  Aristide.  On  connaît  l’histoire  de  ce  célèbre  malade  (2). 
Poursuivi  pendant  dix-sept  ans  par  un  mal  dont  la  nature  nous 
échappe,  mais  qui  paraît  lui  avoir  causé  de  terribles  souffrances , 
il  avait  mis  toute  sa  confiance  dans  le  dieu  guérisseur , et  c’est 
pour  reconnaître  les  bienfaits  d’Asclépios  qu’il  composa  les  six 
discours  qui  nous  sont  parvenus  sous  le  titre  de  'Isçwv  Lo'yot. 
C'est  une  biographie  indigeste  où  il  est  difficile  de  démêler  la 
suite  des  divers  événements  de  la  vie  de  l’auteur.  Aristide , esprit 
confus  , écrivain  sans  talent , est  obscur  et  ennuyeux  à lire.  Il  se 
dégage  pourtant  de  ce  fatras  un  sentiment  qui  sert  de  lien  à toutes 
les  parties  de  l’ouvrage  : c’est  une  sorte  d’amour  mystique  pour 
Asclépios , pour  le  dieu  sauveur  à qui  le  rhéteur  doit  la  vie.  Ce 
ne  sont  que  récits  de  songes  dans  lesquels  le  dieu , apparaissant  à 
Aristide,  lui  a donné  de  salutaires  ordonnances,  que  descriptions 
de  traitements  suivis,  d’actes  pieux  accomplis  pour  remercier  As- 
clépios ou  solliciter  de  lui  de  nouvelles  faveurs.  Partout  se  trahit 
une  imagination  frappée , un  esprit  malade , obsédé  par  la  préoc- 
cupation du  merveilleux , du  surnaturel , ardent  à croire , avide 
de  miracles , prompt  à la  prière , plein  d’attendrissements  pieux 
et  d’enthousiasmes  reconnaissants  pour  le  héros  guérisseur  , dis- 
pensateur de  tous  les  biens.  Il  serait  trop  long  de  citer  tous  les 
passages  où  se  manifeste  particulièrement  cette  dévotion  singu- 
lière; les  Discours  sacrés  sont  d’ailleurs,  nous  venons  de  le  dire  , 

(1)  Bull,  de  corr.  hellén.,  I,  p.  161,  n.  23-,  Von  Duhn,  Mitth.  d.  d.  arch.  Inst, 
in  Athen,  II,  p.  214  et  suiv.,  pl.  XIV. 

(2)  Voir  sur  Aristide  : Philostrate,  Vies  des  sophistes,  II,  9 ; J.  Masson,  Col- 
lectanea  historien  ad  Aristidis  vitam,  tome  III  de  l'édition  Dindorf  ; Wadding- 
ton,  Mémoire  sur  la  chronologie  de  la  vie  du  rhéteur  Ælius  Aristide,  Paris, 
impr.  imper.,  1867,  etc.  Consulter  surtout  Bouche-Leclercq,  Histoire  de  la  di- 
vination dans  l'antiquité,  III,  Paris,  1880,  p.  299  et  suiv. 
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un  tissu  de  récits  fades  sur  lesquels  il  serait  fastidieux  d’insister. 
Quelques  exemples  suffiront.  Voici  le  songe  que  le  néocore  Phi- 
ladelphos  conta  un  jour  à Aristide,  qui  venait  d’en  avoir  un  à 
peu  près  semblable  : « Phiiadelplios , autant  qu’il  m’en  souvient, 
crut  voir  dans  le  théâtre  sacré  une  grande  foule  d’hommes  vêtus 
de  blanc  , venus  là  pour  adorer  le  dieu  ; debout  au  milieu  d’eux , 
je  discourais  et  faisais  l’éloge  d’Asclépios , disant , entre  autres 
choses,  comment  plus  d’une  fois,  par  des  moyens  divers,  il  avait 
éloigné  de  moi  la  mort , et  tout  récemment  encore , en  m’ordon- 
nant de  boire  de  l’absinthe  mêlée  de  vinaigre  ; je  ne  m’étais  point 
fait  prier.  Il  parlait  aussi , je  crois  , de  je  ne  sais  quel  escalier 
sacré,  d’une  apparition  et  de  la  puissance  merveilleuse  du  dieu. 
Tel  est  le  songe  de  Philadelphos  ; quant  à moi,  voici  ce  qui  m’ar- 
riva. Je  me  voyais  sous  les  propylées  du  temple  au  milieu  d’une 
grande  foule , comme  les  jours  où  l’on  purifie  le  sanctuaire;  les 
assistants  étaient  vêtus  de  blanc  ; tout  était  en  rapport  avec  la 
solennité  qui  allait  s’accomplir.  Alors  j’adressai  un  discours  au 
dieu,  et,  entre  autres  noms,  je  lui  donnai  celui  d’arbitre  de  la 
destinée,  parce  que  c’est  lui  qui  règle  la  destinée  des  hommes.  Je 
puisais  l’éloquence  dans  le  souvenir  de  mes  propres  aventures.  En- 
suite, il  fut  question  de  l’absinthe,  je  ne  sais  trop  comment,  mais 
il  en  fut  question  en  termes  fort  clairs , ainsi  que  de  mille  autres 
choses  où  se  révélait  manifestement  la  protection  du  dieu.  Il  me 
semblait  le  toucher  et  sentir  qu’il  était  là  en  personne;  j’étais  en- 
tre la  veille  et  le  sommeil;  je  voulais  voir,  mais  je  craignais  que 
l’image  ne  disparût;  je  prêtais  l’oreille  et  j’entendais  , moitié  rê- 
vant , moitié  voyant  ; mes  cheveux  étaient  droits  sur  ma  tête  , et 
je  pleurais  de  joie,  rempli  d’un  doux  orgueil.  Quel  mortel  ren- 
drait par  la  parole  toutes  ces  impressions  ? Seuls , les  initiés  sont 
capables  de  les  connaître  et  de  les  comprendre  (1).  » 

On  voit  ce  que  c’est  que  cette  foi  et  les  transports  qu’elle  fait 
naître.  Un  jour,  dans  un  de  ces  entretiens  intimes  qu’Aristide 
avait  souvent  avec  le  dieu , Asclépios  lui  ayant  demandé  de  con- 
sacrer dans  son  temple  un  trépied  d’argent,  cette  grave  affaire 
devient  pour  le  pieux  rhéteur  une  nouvelle  cause  d’exaltation. 
Quelle  dédicace  inscrire  sur  ce  trépied  ? Quelle  épigraphe  y faire 
graver,  digne  de  lui-même  et  du  dieu?  « Le  jour  où  devait  avoir 
lieu  la  consécration,  ce  jour-là  même  , à ce  qu’il  me  semble  , ou 
peu  de  temps  auparavant , vers  l’aurore  ou  un  peu  plus  tôt , une 
épigraphe  divine  me  fut  suggérée  ; elle  était  ainsi  conçue  : Illus- 


(1)  Aristide,  I,  p.  473  et  suiv. 
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tre  entre  les  Grecs,  Aristide  a consacré  ce  trépied,  lui  le  glorieux 
compositeur  de  discours  éternels.  Je  me  voyais  gravant  sur  mon 
offrande  cette  inscription  et  consacrant  le  tout  à Zeus.  Aussitôt , 
je  m’efforçai  de  garder  dans  ma  mémoire  cette  épigraphe , me 
réjouissant  dans  mon  sommeil  et  tout  en  m’éveillant , la  médi- 
tant et  la  répétant,  afin  qu’elle  ne  pût  m’échapper;  je  parvins 
ainsi  à la  retenir.  Nous  délibérâmes  alors  en  commun  , le  prêtre , 
les  néocores  et  moi , et  résolûmes  de  consacrer  le  trépied  dans  le 
sanctuaire  de  Zeus  Asclépios  ; il  n’y  avait  pas  d’endroit  préféra- 
ble. C’est  ainsi  que  mon  rêve  se  réalisa  (1).  » 

Cette  dévotion  enthousiaste  au  dieu  de  la  médecine  n’apparaît 
pas  seulement  dans  les  Discours  sacrés.  On  la  retrouve  dans  divers 
autres  écrits  composés  en  l’honneur  d’Asclépios  et  de  ses  enfants. 
Aristide  avait  fait  l’éloge  du  dieu  dans  un  opuscule  intitulé  AaXià 
sîç  ’AffxX-/)7t tov ; il  avait  chanté  en  prose,  dans  un  discours  ayant 
pour  titre  ’A<7xXr)7riaSai , les  Asclépiades  Podalire  et  Machaon  , 
Hygieia  , Iaso  , Panakeia  , etc.  Un  autre  de  ses  ouvrages,  Et?  to 
cppéap  tou  5A<7x'X7)7uoü  , est  un  panégyrique  ampoulé  de  la  source 
sacrée  d’Asclépios.  Là,  comme  dans  les  ‘Iepwv  Xoyot , se  mani- 
festent une  foi  vive,  un  mysticisme  ardent;  mais  ce  ne  sont  plus 
des  songes  et  des  miracles  [que  l’auteur  place  sous  nos  yeux , 
ce  sont  les  qualités  du  dieu  qu’il  exalte  dans  un  langage  plein 
d’emphase.  « Asclépios,  possédant  la  toute-puissance  , a voulu, 
dit-il,  faire  aux  hommes  du  bien  de  toutes  les  manières  en 
donnant  à chacun  ce  qui  lui  convient.  Le  plus  grand  et  le  plus 
universel  de  ses  bienfaits  est  d’avoir  assuré  l’immortalité  de  notre 
race  par  la  succession  des  êtres  , d’avoir  institué  le  mariage  et  la 
procréation , et  fait  en  sorte  que  les  aliments  , en  s’introduisant 
dans  le  corps  et  en  s’y  répandant,  y entretinssent  la  santé.  A 
chaque  homme  en  particulier , il  a donné  des  arts , des  profes- 
sions et  des  genres  de  vie  variés  ; à tous , sorte  de  remède  com- 
mun , il  a imposé  le  travail  et  l’action , s’en  servant  pour  conserver 
la  vigueur  dans  les  corps.  Ouvrant  à tous  son  sanctuaire,  il  s’est 
fait  un  devoir  de  s’ingénier  nuit  et  jour,  pour  satisfaire  ceux  qui 
lui  demandent  ou  qui  lui  demanderont  son  assistance  (2).  » Voilà 
le  dieu  médecin  transformé  en  une  sorte  de  grand  démiurge  oc- 
cupé à surveiller  la  marche  du  monde  et  travaillant  sans  relâche 
au  bonheur  des  mortels.  Aristide  le  dit  en  propres  termes  : « C’est 
lui  qui  conduit  et  qui  règle  tout  ; c’est  le  sauveur  de  toute  chose 


(1)  Aristide,  I,  p.  516. 

(2)  ld.,  I,  p.  65. 
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et  le  gardien  des  immortels  (i).  » C’est  aussi  le  plus  humain  et 
le  plus  philanthrope  des  dieux , Osûv  ô 7tpaoxaxoç  xa't  cpiXavOpwuoxa- 
xoç  (2). 

Il  y a loin  de  là , comme  on  le  voit , à la  piété  toute  simple  de 
l’Athénien  du  quatrième  siècle , qui  ne  demandait  à Asclépios 
que  la  santé  et  qui,  guéri,  consacrait  dans  le  sanctuaire  son 
humble  offrande  avec  ces  mots  : 'Imioôépfnjç  ’A<7xXy|7ucüi(3).  Au  temps 
d’Aristide  , les  choses  étaient  bien  changées.  La  foule  , supersti- 
tieuse et  passionnée , voulait  une  religion  théâtrale  où  dominât  le 
merveilleux;  les  mystères  orientaux , si  goûtés  déjà  au  quatrième 
et  au  troisième  siècle  avant  notre  ère,  avaient  auprès  d’elle  un 
immense  succès.  Quelques  esprits  cultivés  cherchaient  d’autre 
part , dans  une  foi  vive  en  un  dieu  unique , dans  une  dévotion 
spéciale  à l’une  des  nombreuses  figures  du  vieux  panthéon  grec  , 
un' remède  contre  cette  multiplicité  d’obligations,  contre  cet  épar- 
pillement de  devoirs  que  le  paganisme  imposait  aux  croyants.  Le 
culte  d’Asclépios  était  de  nature  à satisfaire  ce  double  besoin. 
Avec  ses  miracles , le  dieu  guérisseur  séduisait  la  multitude  ; 
c’était  l’époque  où  le  faux  prophète  Alexandre  attirait  à lui  tout 
un  peuple  de  crédules  en  lui  montrant  Asclépios  sous  la  figure 
d’un  serpent  (4).  Les  délicats,  de  leur  côté,  voyaient  dans  le  dieu 
médecin  la  personnification  de  leur  idéal.  Asclépios  n’était-il  pas 
au  nombre  de  ces  divinités  chevaleresques,  que  d’antiques  légen- 
des représentaient  comme  ayant  souffert  pour  l’humanité?  Fou- 
droyé par  Zeus  pour  avoir  trouvé  le  moyen  de  ressusciter  les 
morts,  il  avait,  comme  Prométhée,  payé  cher  son  dévouement 
aux  hommes  (5).  Ce  dieu,  victime  de  sa  philanthropie,  était  bien 
fait  pour  inspirer  l’amour.  On  le  consultait  en  toute  circonstance, 
et  bien  des  gens,  grâce  à ses  sages  avis,  rétablissaient  leurs  affai- 
res (ü).  C’était  un  conseiller,  presque  un  directeur  de  conscience, 


(t)  Aristide,  I,  p.  64  : Ouxoç  èo-ô’  6 xè  Tcàv  âyu>v  xal  vép uov  «rtox^p  xcov  ëXwv  xal 
cpvX a?  xcüv  àQavàrwv. 

(2)  Id.,  I,  p.  409.  Cf.  l'épithète  de  4nX6Xaoç,  donnée  à Asclépios  par  les  habi- 
tants d’Asôpos,  en  Laconie,  Pausanias,  III,  22,  9. 

(3)  ’AOrjvaiov,  Y,  p.  415,  n.  2. 

(4)  Lucien,  Alexandre  ou  le  faux  prophète,  XIII  et  suiv. 

(5)  Diodore  de  Sicile,  IV,  71;  Philostrate,  Héroïque,  XI , 1 ; Apollodore , 

III,  4. 

(6)  "Voir  Aristide,  I,  p.  68  : "Exepoi  Sé  ye  cpria-oucriv  tl>ç  7rpayp,axa  âxxa  xaxajpBw- 
aav  {nto0ï)xaiç  àxoXouOrjaavxsç  xoü  0soù.  Cf.  un  peu  plus  bas  : 2ocpt(7p.axa  7tuxxixà 
7ruxxïj  xivi  T(ùv  ècf  ’ïipuôv  ÈyxaQsuSovxt  nrpoeiirstv  XÉysxai  xàv  ©eôv  ■ olç  ISst  ^p Y]<jà- 
(tevov  xaxaëaXsîv  xiva  xoiv  ïcâvu  Xapwtpwv  avrayam araSv.  Ma0ïjp.axa  8è  ï|[jûv  ys  xal 
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auquel  on  soumettait  toutes  les  difficultés,  et  qui  aidait  à les  ré- 
soudre , un  confident  de  tous  les  instants,  un  refuge,  un  conso- 
lateur. 


piXv)  xaî  Xoyfjov  ÜTtoOea-st;  xaî  Tcpôç  toutoiç  êvvorjpiaTa  aura  xaî  tt)v  Xs?iv,  wa-jcep  ol 
toTç  TuatŒi  nà  ypàjxpiaTa. 


CHAPITRE  IV. 


LES  EX-VOTO. 


Il  nous  reste  à étudier  les  ex-voto  que  la  piété  populaire  consa- 
crait dans  le  sanctuaire  du  dieu  médecin.  Et  d’abord,  quels  sont, 
parmi  eux , ceux  qui  étaient  destinés  à rendre  Asclépios  favo- 
rable? Quels  sont  ceux  qui  avaient  pour  objet  de  lui  exprimer  la 
gratitude  des  suppliants?  Il  y a là  une  première  distinction  à faire, 
et  les  circonstances  dans  lesquelles  les  ex-voto  étaient  consacrés 
seront  un  premier  élément  de  classification.  Il  y en  a un  deuxième, 
qui  est  la  nature  même  des  offrandes.  Sans  parler  des  réparations 
faites  au  temple,  des  embellissements  introduits  dans  le  sanc- 
tuaire, tous  travaux  qui  peuvent  être  considérés  comme  autant 
d’offrandes , puisqu’on  en  consignait  le  souvenir  dans  des  ins- 
criptions dédicatoires  contenant  la  formule  àveôypiev , mais  qui  se 
rattachent  plutôt  au  culte  public  qu’au  culte  privé , et  dont  il  a 
été  question  dans  la  première  partie  de  ce  travail,  les  ex-voto 
offerts  à Asclépios  et  à ses  enfants  étaient  très  variés.  Il  y a d’abord 
les  bas-reliefs , dont  les  fouilles  récentes  ont  fourni  une  centaine 
de  spécimens  et  qui , rapprochés  des  monuments  analogues  dé- 
couverts antérieurement,  nous  éclairent  singulièrement  sur  le 
caractère  du  culte  populaire  dont  le  dieu  guérisseur  était  l’objet. 
Il  y a de  plus  les  statues , les  inscriptions  commémoratives , les 
trépieds , les  vases  et  toute  cette  multitude  d’offrandes  dont  les 
inventaires  donnent  le  catalogue.  Il  y a enfin  une  classe  d’ex-voto 
fort  intéressante  et  qui  mérite  une  place  à part  dans  la  série  des 
objets  dont  l’Asclépieion  était  rempli  : ce  sont  les  pæans  et  les 
hymnes  que  certains  malades  laissaient  dans  le  sanctuaire  , gra- 
vés sur  des  stèles.  Examinons  ces  différents  dons  et  essayons  de 
déterminer  le  sens  attaché  à chacun  d’eux  ; voyons  ce  qu’ils 
signifiaient  et  quels  rapports  ils  pouvaient  avoir  soit  avec  les  céré- 
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monies  religieuses  accomplies  par  les  suppliants,  soit  avec  les 
vœux  adressés  par  eux  à Asclépios  et  à Hygieia. 

I.  — Circonstances  dans  lesquelles  les  ex-voto  étaient  consacrés. 

A quel  moment  avait  lieu  la  consécration  de  l’offrande  ? Etait-ce 
quand  le  suppliant  venait  remercier  le  dieu  de  l’avoir  secouru 
et  pour  lui  exprimer  sa  reconnaissance?  Etait-ce  lorsqu’il  venait 
l’implorer,  afin  de  l’adoucir  et  de  se  le  rendre  favorable?  On  peut, 
avec  quelque  attention , arriver  à reconnaître  que  la  totalité  des 
offrandes  consacrées  dans  l’Asclépieion  doit  être  divisée  en  deux 
grandes  catégories  : les  unes  sont  des  témoignages  de  la  gratitude 
des  fidèles  ; elles  ont  été  consacrées , la  faveur  une  fois  obtenue  ; 
les  autres  ont  eu  pour  objet  de  concilier  au  suppliant  la  bienveil- 
lance du  dieu,  d’appeler  sur  lui  sa  protection. 

A la  première  classe  appartiennent  évidemment  les  ex-voto 
munis  de  dédicaces  comme  celles  qui  sont  citées  plus  haut , où  il 
est  question  d’un  malheur  évité , d’un  péril  dont  on  est  sorti  sain 
et  sauf,  grâce  à l’intervention  toute-puissante  d’Asclépios.  Tels 
sont  le  bas-relief  consacré  par  le  prisonnier  racheté,  les  plaques 
commémoratives  gravées  par  les  navigateurs  sauvés  du  nau- 
frage (1).  Là , le  moment  de  la  consécration  de  l’offrande  ne  peut 
donner  lieu  a aucune  hésitation  : c’est  bien  certainement  après 
l’obtention  d’une  faveur,  et  pour  remercier  le  dieu  de  cette  faveur, 
que  ces  ex-voto  ont  été  offerts. 

Il  faut  ranger  dans  la  même  catégorie  tous  les  monuments 
votifs  portant  une  dédicace  dans  laquelle  figure  le  mot  ^aptfrniptov 
ou  eu^apKTTrîptov.  Ces  monuments  sont  rares  dans  la  collection  des 
ex-voto  provenant  de  la  pente  méridionale  de  l’Acropole.  Il  yen  a 
pourtant  quelques-uns.  Le  mot  ^apumnpiov  se  lit  par  exemple  dans 
une  inscription  dédicatoire  gravée  sur  la  base  d’une  statuette  qui 
représentait  sans  doute  Asclépios  et  qui  avait  été  consacrée  par 
un  certain  Aphrodisios,  pour  son  fils  Eutychidès  (2).  Les  dédi- 
caces ainsi  rédigées  sont  en  général  de  l’époque  romaine. 

Les  expressions  euyvjv,  eùçapsvoi;  sont  plus  difficiles  à expliquer. 
Il  semble  pourtant  que  la  première  indique  toujours  que  l’offrande 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  89  et  suiv. 

(2)  ’A^vouov,  Y,  p.  155,  n. 5.  Cf.  tbtd.,V,  p.326,  n.  6;  VI,  p.  280,  n.  12. Cf. 
aussi  C.  I.  A.,  III,  1,  132  (copié  sur  les  degrés  du  Parthénon)  ; ’A px“  ioXoy  ixy 
iyn  (j. s p(ç , 1840,  n.  441  (Anaphé)  ; C.  1.  G.,  2429  (Milo);  ’AS^vatov,  V,  p.  31, 
n.  22  (Paros). 
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a été  consacrée  par  le  suppliant  pour  s’acquitter  d’un  vœu.  Ce  qui 
le  prouverait,  c’est  la  présence  du  mot  dans  certaines  inscrip- 
tions où  il  ne  peut  s’expliquer  autrement,  par  exemple  dans  la  dé- 
dicace citée  plus  haut,  un  tel,  o-toôlç  (sic)  Ix  peydÀou  xivSuvoo  ’AffxXYpriwi 
xc«  Tyietat  eû^v  (1).  Ici,  <jw0tç  et  les  mots  qui  en  dépendent  mon- 
trent bien  qu’il  s’agit  d’un  événement  accompli , d’un  danger  en 
présence  duquel  l’auteur  de  la  dédicace  a fait  un  vœu  à Asclépios 
et  dont  il  rend  grâce  au  dieu  de  l’avoir  tiré.  Après  eu^v , il  faut 
sous-entendre  àvÉOrpcev.  C’est  l’expression  latine  volum  solvü.  Tel 
paraît  être  également  le  sens  de  sôyvjv  dans  les  autres  inscriptions 
dont  la  rédaction  est  moins  explicite  (2). 

Le  mot  £u£dp.Evo;  s’explique  de  la  même  manière.  Eu^ogat  signi- 
fie faire  un  vœu , promettre  à la  divinité  un  sacrifice , une  of- 
frande, si  elle  exauce  la  prière  qu'on  lui  adresse.  Les  ex-voto  qui 
portent  une  dédicace  où  figure  eù^dgevo;  sont  donc  encore  des  ex- 
voto  consacrés  après  l’obtention  d’un  bienfait  sollicité  et  pour  re- 
mercier le  dieu  de  ce  bienfait.  En  général , cette  expression , qui 
est  rare  dans  les  dédicaces  trouvées  sur  la  pente  Sud  de  l’Acropole, 
fait  allusion  à un  vœu  formulé  au  nom  de  quelque  personne 
chère  au  suppliant,  et  se  trouve  précédée  ou  suivie  de  ôrop  et  d’un 
génitif;  il  n’était  pas  d’usage,  semble-t-il,  d’employer  e0^dp.£voç 
quand  il  s’agissait  d’un  vœu  qu’on  avait  fait  pour  soi-même  (3). 

Telles  sont  les  ressources  fournies  par  les  inscriptions  pour 
reconnaître  les  offrandes  consacrées , la  bienveillance  du  dieu 
une  fois  éprouvée.  Quant  aux  ex-voto  sans  dédicace , ils  sont  fort 
embarrassants  ; rien  dans  une  statue  d’Asclépios  dressée  sur  un 
piédestal,  dans  un  bas-relief,  dans  un  de  ces  mille  objets  men- 
tionnés par  les  inventaires , n’indique  que  l’offrande  soit  une  ac- 
tion de  grâces  plutôt  qu’un  don  propitiatoire.  Cependant,  certains 
bas-reliefs,  par  les  scènes  qu’ils  représentent , appartiennent  ma- 
nifestement à la  première  catégorie.  Un  marbre  bien  connu,  dé- 
couvert il  y alongtemps  et  publié  dans  P’Ap^aioXo  yoc-}]  l<prpj.£p(ç, 
est  de  ce  nombre  (4).  On  y distingue  un  malade  couché  ; près  de 
lui,  est  assis  un  médecin  ; un  personnage  de  haute  taille,  nu  j usqu’à 
la  ceinture  et  qui  paraît  être  Asclépios , se  tient  debout , la  main 
droite  étendue , au  chevet  du  patient  ; du  côté  opposé , s’avancent 


(1)  Voir  plus  haut,  p.  90. 

(2)  Voir  ’A 0 rj  v a i o v,  V,  p.  156  , n.  8 ; p.  160,  n.  19  et  20  ; p.  316  , n.  31  ; 
p.  325,  n.  4;  VI,  p.  280,  n.  10  et  11. 

(3)  Voir  ’A0^v  ai  ov,  V,  p.  156,  n.  7 ; p.  415  ; p.  417,  n.  8 ; VI,  p.  279,  n.  9. 

(4)  ’Ap/a  io  Xo  y ix2)  icpr)  p. s p iç,  1839,  n.  286. 
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deux  suppliants.  L’objet  de  la  consécration  de  ce  bas-relief  nous 
semble  facile  à saisir  : |le  malade  au-dessus  duquel  Asclépios 
étend  la  main  a recouvré  la  santé  et,  pour  prouver  au  dieu  sa 
reconnaissance,  il  lui  a consacré  une  plaque  votive  rappelant  le 
moment  précis  où  le  dieu  sauveur  l’a  délivré  de  son  mal.  Sur  un 
autre  marbre  attique , mais  dont  on  ignore  la  provenance  exacte , 
est  figurée  une  scène  analogue.  On  y voit,  du  côté  gauche , la  tête 
d’un  malade  couché  sur  un  lit;  derrière  le  lit,  un  personnage 
nu  jusqu’à  la  ceinture,  probablement  un  médecin,  approche'du 
visage  du  patient  un  objet  difficile  à distinguer  ; à droite,  Asclé- 
pios, dont  la  tête  manque,  se  tient  debout,  appuyé  sur  un  bâton 
autour  duquel  s’enroule  un  serpent  (1).  Citons  enfin  un  curieux 
fragment  provenant  des  fouilles  de  l’Acropole.  Le  marbre  est  brisé 
de  tous  les  côtés,  mais  on  y aperçoit  encore  une  femme  debout, 
recevant  d’Asclépios  une  cylix  qui  contient  sans  doute  quelque 
salutaire  potion  (2).  Evidemment,  ces  monuments  faisaient  tous 
allusion  à une  intervention  du  dieu,  à une  guérison  miraculeuse 
opérée  par  lui  et  dont  on  avait  voulu  perpétuer  le  souvenir. 

Toutes  les  scènes  figurées  sur  les  bas-reliefs  votifs  ne  sont  pas 
aussi  claires.  Les  ex-voto  consacrés  en  souvenir  et  par  reconnais- 
sance d’un  bienfait  obtenu  étaient  pourtant , croyons-nous  , les 
plus  nombreux.  Dans  le  malheur,  on  invoquait  Asclépios,  lui 
promettant , s’il  était  secourable  , un  don  quelconque  ; la  prière 
exaucée,  on  payait  sa  dette;  mais  on  ne  donnait  rien  pour  rien  : 
c’était  toujours  un  marché,  une  sorte  de  contrat  passé  avec  la 
divinité  et  qui  liait  les  deux  parties.  L’antiquité  n’a  pas  connu  cette 
prière  humble,  toute  de  résignation  et  d’amour,  que  recommande 
le  christianisme  : dans  la  prière  antique , il  y a toujours  une 
menace , la  menace  de  frustrer  la  divinité  de  l’honneur  qu’on 
lui  promet , si  elle  reste  sourde  aux  prières  qu’on  lui  adresse. 
L’homme  commence , c’est  beaucoup  ; il  fait  les  premiers  pas  : 
c’est  au  dieu  de  suivre.  Telle  est  l’idée  inhérente  à tous  les  vœux, 
et  qui  permet  d’affirmer  que  parmi  les  ex-voto  consacrés  dans 
l’Asclépieion  , le  plus  grand  nombre  était  destiné  à acquitter  les 
suppliants  d’une  obligation  contractée  par  eux  envers  le  dieu. 


(1)  Ce  monument  appartient  au  musée  de  la  Société  archéologique  et  porte 
le  n°  2897  des  Aiôtva.  Voir  Bull,  de  corr.  hellén.,11,  p.  81,  note  1. 

(2)  Bull,  de  corr.  hellén. , I , p.  168,  n.  79.  Cf.  le  monument  décrit  par  Sui- 
das, I,  2,  p.  1142,  éd.  Bernhardy,  au  mot  0 s ôn opu oç.  "Voir,  dans  les 
Denkmdler  und  Forschungen , 1851,  p.  314  et  suiv.,  un  article  de  Stark,  où  cette 
description  est  longuement  commentée. 


LES  EX-VOTO. 


101 


Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’un  très  grand  nombre  aussi  avait 
pour  objet  de  rendre  Asclépios  favorable  et  de  concilier  aux  dévots 
sa  bienveillance.  Tels  sont  les  ex-voto  qui  étaient  consacrés  en 
vertu  d’un  ordre  formel  du  dieu , à la  suite  d’un  songe  ou  d’une 
apparition.  C’était  comme  une  peine  imposée  par  la  divinité  au 
suppliant  qui  lui  demandait  ses  faveurs  : cette  fois , c’était  elle 
qui  faisait  ses  conditions  et  posait  les  termes  du  marché.  Tous  les 
ex-voto  dont  les  dédicaces  contiennent  la  formule  xax’  itpoa- 

xd^avxoç  tou  0soïï , xax’ovap,  etc.  (1),  doivent  être  rangés  dans  cette 
catégorie.  Beaucoup  d'autres,  qui  ne  portent  aucune  inscription, 
ainsi  que  plusieurs  des  objets  signalés  par  les  inventaires , les 
anneaux  , les  pièces  de  monnaie,  etc.,  appartiennent  sans  doute 
aussi  à la  meme  classe.  Les  offrandes  propitiatoires  devaient  être 
en  général  de  peu  de  prix  : il  n’est  guère  vraisemblable  qu’il  fût 
d’usage,  seulement  pour  amadouer  le  dieu,  de  lui  faire  de  riches 
et  coûteux  présents  ; mais  on  lui  offrait  une  bague , un  tétra- 
drachme , un  vase  commun  , un  bijou  de  médiocre  valeur,  etc. 
De  même  , dans  les  panégyries  de  la  Grèce  moderne  , on  voit  de 
pieux  pèlerins  malades  suspendre  devant  les  saintes  images  de 
ces  plaquettes  d’argent  repoussé  représentant  un  homme , une 
femme  , un  enfant , un  cœur  , etc.  ; d’autres  allument  un  cierge  : 
autant  de  modestes  offrandes  qui  tiennent  lieu  de  prière  et  qui 
sont  destinées  à attirer  sur  celui  qui  les  fait  la  faveur  divine. 

Voyons  maintenant  de  quelle  nature  étaient  ces  offrandes  va- 
riées qui  remplissaient  l’Asclépieion  et  cherchons  à nous  rendre 
compte  de  l’idée  représentée  par  chacune  d’elles. 

II.  — Les  bas-reliefs  votifs. 

Les  plaques  votives  trouvées  sur  la  pente  méridionale  de  l’Acro- 
pole ont  été  , depuis  les  fouilles  de  la  Société  archéologique , plus 
d’une  fois  décrites  et  étudiées  (2).  Il  n’est  pas  inutile  d’y  revenir, 
afin  de  préciser  le  sens  des  différentes  scènes  qu’on  y voit  figurées 
et  d’examiner  de  près  l’art  de  ces  petites  compositions  , œuvres 
grossières  la  plupart  du  temps  , mais  pleines  d’idées  et  de  senti- 
ments dont  l’expression  naïve  ne  manque  pas  d’un  certain  charme. 

On  sait  ce  que  représentent  ces  marbres.  Le  plus  souvent , le 


(1)  Voir  plus  haut,  p.  75. 

(2)  Voir  Bull,  de  corr.  hellén.,  I,  p.  156-169  ; II,  p.  65-94  ; Kœhler,  Mitth.  d.  d. 
arch.  Inst,  in  Athen , II , p.  243-245,  pl.  XVIII  ; Von  Duhn,  ibid.,  p.  214-222, 
pl.  XIV,  XV,  XVI,  XVII;  id.,  Archdologische  Zeitung,  1878,  p.  139  et  suiv. 
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lieu  de  la  scène  est  un  temple  : une  coupe  longitudinale  permet 
de  distinguer  à l’intérieur , d’un  côté  Asclépios  seul  ou  Asclépios 
accompagné  d’Hygieia,  quelquefois  d’une  ou  de  plusieurs  divinités 
étrangères  ; de  l’autre,  des  suppliants  plus  ou  moins  nombreux.  La 
nature  de  l’action  exprimée  varie  : tantôt  les  suppliants  se  con- 
tentent d’adorer  le  dieu  , la  main  droite  levée;  tantôt  ils  mènent 
avec  eux  une  victime  qu’ils  s’apprêtent  à sacrifier  ou  portent  quel- 
que offrande  qu’ils  vont  consacrer  dans  le  sanctuaire.  Sur  d’autres 
bas-reliefs , Asclépios  est  représenté  veillant  au  chevet  d’un  ma- 
lade ou  lui  administrant  un  remède  réparateur.  Telles  sont  les 
scènes  le  plus  ordinairement  reproduites  sur  ces  ex-voto. 

Nous  avons  essayé  ailleurs  de  montrer  que  toutes  ces  scènes 
faisaient  allusion  à des  faits  réels  (1).  L’adoration  simple  est 
l’image  de  ce  qui  se  passait  dans  le  temple  lorsque  des  dévots  ve- 
naient y confier  au  dieu  le  secret  de  leurs  maux  ou  lui  rendre 
grâce  de  les  avoir  secourus  ; c’est  ainsi  qu’ils  levaient  la  main , 
ainsi  qu’ils  se  tenaient  debout,  la  poitrine  découverte,  silencieux 
et  recueillis  (2).  De  même,  le  sacrifice  rappelle  un  sacrifice  réelle- 
ment offert  par  les  personnages  représentés.  Quand  la  scène  n’a 
pas  le  temple  pour  théâtre,  quand  elle  est  placée  par  exemple  dans 
la  chambre  d’un  malade  et  que  nous  voyons  Asclépios  étendant 
la  main  au-dessus  de  la  tête  du  patient,  comme  pour  le  défendre, 
ou  lui  présentant  un  remède , l’allusion  est  plus  claire  encore  : 
c’est  bien  une  scène  de  la  vie  réelle  que  l’artiste  a voulu  peindre  ; ce 
qu’il  a représenté,  c’est  le  moment  où  le  dieu  a manifesté  sa  bonté 
toute-puissante,  c’est  l’instant  précis  de  la  guérison,  du  miracle. 
Cela  parle  aux  yeux,  comme  ces  tableaux  que  les  aveugles  portent 
suspendus  au  cou  et  sur  lesquels  une  main  inhabile  a fixé  le  sou- 
venir de  la  catastrophe  où  ils  ont  perdu  la  vue , une  mine  qui 
fait  explosion  , une  chaudière  qui  éclate,  etc. 

Ainsi,  rien  de  symbolique  dans  ces  bas-reliefs  ; tout  s’y  expli- 
que par  ce  que  nous  savons  du  culte  et  des  croyances  populaires. 
Le  lieu  même  de  la  scène , ce  temple  figuré  par  deux  pilastres 
soutenant  un  toit,  indique  que  l’artiste  s’est  attaché  , jusque  dans 
le  cadre  de  sa  composition,  à respecter  la  vérité.  N’exagérons  rien 
cependant  : il  y a toujours  dans  ces  représentations  quelque  chose 
de  conventionnel.  Par  exemple,  quand  la  scène  se  passe  à l’inté- 
rieur du  temple  , le  sculpteur  , pour  être  tout  à fait  exact , devrait 
se  borner  à reproduire  la  statue  du  dieu  telle  qu’elle  se  dressait 

(1)  Bull,  de  corr.  hellén.,  II,  p.  68-85. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  78. 
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au  fond  de  la  cella  ; mais , par  un  naturel  écart  d’imagination  , il 
transforme  cette  froide  et  impassible  statue  en  la  personne  même 
d’Asclépios  ; au  lieu  d’un  symbole , auquel , il  est  vrai , la  piété 
naïve  des  Grecs  attribuait  une  intelligence  , une  volonté  , il  met 
sous  nos  yeux  un  personnage  vivant  qui  regarde  les  suppliants 
debout  devant  lui  et  paraît  sensible  à leurs  hommages.  La  seule 
différence  qui  distingue  ce  personnage  des  autres  , c’est  qu’il  est 
plus  grand  qu’eux  et  qu’il  les  domine  de  sa  haute  taille , moyen 
simple  de  marquer  la  supériorité  des  dieux  sur  les  mortels.  Mais 
c’est  un  homme  comme  eux;  comme  eux , il  respire,  et  la  variété 
des  poses  que  lui  donne  l’artiste , tout  en  respectant  les  traits  es- 
sentiels sous  lesquels  l’art  a coutume  de  le  représenter,  contribue 
encore  à rendre  ces  tableaux  animés  et  vivants. 

Il  y a donc,  dans  ces  compositions,  un  mélange  de  réalisme  et 
de  fantaisie  ; ce  sont  des  scènes  copiées  d’après  nature  , mais 
librement  traitées,  et  où  se  révèle  une  imagination  souvent  ca- 
pricieuse. Ce  qui  les  caractérise  toutes,  c’est  que  le  symbolisme 
n’y  a point  de  part,  et  que  pour  en  rendre  compte  , l’explication 
la  plus  terre-à-terre  , la  plus  voisine  des  usages  de  la  vie  de  cha- 
que jour  sera  toujours  la  meilleure  et  celle  qui  aura  le  plus  de 
chance  d’être  la  vraie. 

Il  y a pourtant  une  catégorie  de  bas-reliefs  votifs  à laquelle 
une  méthode  d’interprétation  aussi  simple  ne  paraît  pas , au  pre- 
mier abord,  pouvoir  convenir  : ce  sont  les  bas-reliefs  représentant 
le  banquet.  On  sait  en  quoi  consiste  cette  scène.  A l’intérieur  d’un 
temple  semblable  à celui  qui  sert  de  cadre  à la  plupart  des  pla- 
ques votives,  un  homme  barbu,  souvent  coiffé  d’un  modius,  est 
accoudé  sur  un  lit;  à ses  pieds  est  assise  une  femme  drapée;  près 
du  lit  se  dresse  une  table  chargée  de  mets.  Dans  la  partie  du  bas- 
relief  opposée  à ce  groupe,  des  personnages  plus  ou  moins  nom- 
breux et  d’une  taille  inférieure  à celle  des  deux  premiers,  s’avan- 
cent, conduisant  d’ordinaire  une  victime.  Quelquefois,  à l’un  des 
angles  du  bas-relief,  apparaît  une  tête  de  cheval  figurée  de  profil. 
Ces  marbres  ne  portent  en  général  aucune  inscription.  Il  y a des 
exceptions. 

On  a beaucoup  disserté  sur  le  sens  de  ces  représentations.  Sans 
remonter  jusqu’à  Zœga,  dont  le  recueil  contient  la  reproduction 
de  deux  marbres  de  ce  genre  (1),  Le  Bas,  dans  l 'Expédition  de 

(1)  Zœga,  Li  bassirilievi  antichi  di  Roma,  I,  p.  42,  pl.  XI,  et  p.  166,  pl. 
XXXVI.  Le  bas-relief  de  la  planche  XI , sur  lequel  un  cheval  tout  entier  se 
trouve  figuré , ne  paraît  pas  appartenir  à la  série  des  monuments  que  nous 
étudions. 
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Morèe , en  a publié  un  analogue.  Pour  lui , ces  monuments  sont 
des  monuments  votifs  et  doivent  être  assimilés  aux  ya. pnroipia  ou 
eù/cd  que  les  fidèles  reconnaissants  consacraient  au  dieu  médecin 
et  à sa  fille  (1).  Welcker  est  du  même  avis  (2).  Au  contraire,  Ste- 
phani,  dans  son  volumineux  mémoire  intitulé  Héraclès  au  repos , 
et  M.  Hollænder , dans  une  étude  spéciale  consacrée  aux  banquets, 
ont  soutenu  que  ces  marbres  étaient  des  marbres  funéraires  re- 
présentant des  morts  héroïsés,  auxquels  leur  famille  offre  le  repas 
traditionnel  (3).  Telle  est  l’opinion  adoptée  par  Bôtticher  (4);  telle 
est  la  théorie  défendue  par  M.  Max  Frankel  dans  un  intéressant 
article  sur  une  scène  de  banquet  découverte  à Nice  (5) , et  par 
M.  Kœhler,  à propos  des  bas-reliefs  trouvés  à Athènes  sur  l’em- 
placement de  l’Asclépieion  (6).  En  Grèce,  M.  Koumanoudis  s’est 
rangé  du  côté  des  Allemands  (7).  En  France,  M.  Dumont  a re- 
pris, il  y a quelques  années,  la  thèse  de  Le  Bas  et  de  Welcker  : 
dans  un  travail  encore  inédit,  et  qu’il  a bien  voulu  me  commu- 
niquer, sur  les  banquets  funèbres,  il  a essayé  de  montrer  que, 
contrairement  à l’opinion  généralement  admise  en  Allemagne , 
les  monuments  dont  nous  cherchons  à préciser  le  sens  étaient  des 
ex-voto  consacrés  à Asclépios  et  à Hygieia  par  la  reconnaissance 
de  malades  guéris. 

C’est  cette  dernière  hypothèse  qui  paraît  la  plus  vraisemblable. 
Considérons,  en  effet,  la  forme  de  ces  bas-reliefs.  Plusieurs  sont 
d’assez  grande  dimension  ; mais  il  y en  a d’autres  d’une  taille  si 
exiguë,  qu’on  peut  difficilement  supposer  qu’ils  aient  jamais  été 
placés  sur  un  tombeau.  Plus  d’un  est  de  cette  espèce,  parmi  ceux 
que  signale  M.  Dumont  dans  son  mémoire.  On  a peine  à se  figu- 
rer que  de  pareilles  plaquettes  de  marbre  sculptées  aient  figuré 
sur  une  sépulture.  Gela  ressemble  bien  plutôt  à des  ex-voto  desti- 
nés , à l’aide  de  l’appendice  ou  témoin  laissé  par  le  sculpteur  à la 


(1)  Expédition  scientifique  de  Norée,  II,  Paris,  1833,  p.  109  et  suiv.,  pl.  62. 

(2)  Aile  Denkmàler,  II,  Gôttingen,  1850,  p.  232-285,  pl.  XIII,  23,  24,  25.  Voir 
particulièrement  p.  271  et  suiv. 

(3)  Stephani,  Der  ausruhende  Herakles,  p.  91  et  suiv.,  pl.  III,  1 et  2,  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg , 6e  série, 
VIII,  1855  ; Hollânder,  De  anaglyphis  sepulcralibus  græcis  quæ  cœnam  reprxsen- 
tare  dicuntur,  Berlin,  1865. 

(4)  Philologus,  XVIII,  1862,  p.  403  ; Kônigliches  Muséum,  p.  127,  n.  235,  Ber- 
lin, 1872. 

(5)  Ârchdologische  Zeitung,  1875,  p.  148  et  suiv. 

(6)  Mitth.  d.  d.  arch,  Inst,  in  Athen,  II,  p.  245. 

(7)  ’AOïjvaiov , V,  p.  328,  note. 
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partie  inférieure,  à être  fixés  sur  quelque  support,  qu’à  des  mo- 
numents funéraires  servant  à indiquer  la  dernière  demeure  d’un 
parent  défunt. 

Il  y a plus.  Les  inscriptions , nous  l’avons  dit , sont  rares  sur 
ces  bas-reliefs.  Or,  le  propre  du  monument  funéraire,  c’est  d’être 
muni  d’une  inscription  donnant  au  moins  le  nom  du  mort  ho- 
noré. La  plupart  des  stèles  ou  des  amphores  de  marbre  qui  repré- 
sentent des  scènes  d’adieu  portent  des  inscriptions  quelquefois 
assez  étendues.  Les  bas-reliefs  mêmes  qui  reproduisent  le  ban- 
quet funèbre  montrent  souvent  le  nom  du  mort  gravé  sur  l’archi- 
trave de  l’édicule  qui  encadre  la  scène,  tandis  que  les  monuments 
qui  nous  occupent  sont  rarement  pourvus  d’inscriptions , comme 
assez  clairs  par  eux-mêmes  et  parlant  assez  aux  yeux  pour  n’avoir 
besoin  d’aucun  commentaire.  Il  y a cependant  des  exceptions. 
Le  bas-relief  publié  par  M.  Frankel  (1)  porte  l’inscription  dé- 
dicatoire  suivante,  tracée  à la  partie  supérieure  du  monu- 
ment : "HSuXo;  «[vfjÔYixs;  au-dessous  de  "HSuXoç,  dans  le  champ  de  la 
scène,  on  lit  : E[ô]xoXo.  M.  Frankel,  qui  prend  ce  monument  pour 
un  monument  funéraire , voit  dans  la  formule  à[vé]07]xs  l’expres- 
sion de  l’hommage  rendu  au  mort , désigné  sous  le  nom  d’Eu- 
colos , par  Hédylos , son  parent  sans  doute  ou  son  ami.  Ainsi , 
non  seulement  le  banquet  figuré  sur  ce  marbre  aurait  eu  pour 
objet  de  rappeler  le  repas  funéraire  célébré  par  les  parents  ou  les 
amis  du  défunt,  mais  l’image  même  de  ce  banquet,  l’allusion  à ce 
souvenir  serait  une  offrande  consacrée  au  mort  par  la  piété  des 
siens.  Ne  serait-il  pas  plus  naturel,  au  lieu  de  recourir  à une  ex- 
plication aussi  subtile,  de  voir  dans  E[ô]xoXo  le  nom,  au  génitif, 
du  père  de  Hédylos,  nom  ajouté  probablement  après  coup  et  dans 
le  champ  de  la  scène,  parce  que  la  place  manquait  plus  haut? 
Le  verbe  ex[vé]07;xe  indiquerait  que  le  monument  est  un  monument 
votif,  rien  de  plus,  et  un  monument  votif  élevé,  non  à un  mort 
divinisé,  mais  à un  dieu.  Malgré  les  nombreux  exemples  réunis 
parM.  Frankel  d’inscriptions  funéraires  contenant  àvlO-^xe , cette 
formule  est  rare  dans  les  inscriptions  de  cette  classe,  et,  comme 
le  remarque  l’auteur  lui-même , elle  se  rencontre  surtout  à l’épo- 
que romaine;  or  le  bas-relief  de  Nice  nous  paraît  appartenir  à la 
belle  époque  de  l’art  grec.  M.  Frankel  le  rapporte  au  troisième 
ou  au  deuxième  siècle  avant  l’ère  chrétienne  : nous  le  placerions 
un  peu  plus  haut.  Si  l’exécution  en  est  grossière,  le  style  en  est 
bon  et  le  nom  E[ô]xoXo,  que  nous  considérons  comme  un  génitif, 


(l)  Article  cité. 
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pour  E[ô]xoXo(u) , nous  confirmerait  dans  l’opinion  que  ce  petit 
monument  date  d’un  temps  où  le  mot  avéGr^s , s’il  se  rencontre 
dans  les  inscriptions  funéraires,  s’y  rencontre  très  rarement. 

S’il  faut  apporter  d’autres  preuves , ce  que  nous  savons  de  la 
religion  des  anciens  s’oppose  à ce  qu’on  regarde  les  monuments 
dont  nous  essayons  de  déterminer  le  sens  comme  des  monuments 
funéraires.  Nous  avons  fait  allusion  plus  haut  à ce  fait,  que  ja- 
mais les  Grecs  ne  laissaient  dans  leurs  sanctuaires  rien  qui  pût 
rappeler  la  mort  (1);  à plus  forte  raison  n’y  ensevelissaient-ils 
jamais.  Or,  les  scènes  de  banquet  trouvées  sur  la  pente  méridio- 
nale de  l'Acropole  proviennent  des  ruines  de  l’Asclépieion  et  figu- 
raient, du  moins  il  est  permis  de  le  croire,  dans  le  téménos 
du  dieu  médecin.  Bien  que  peu  nombreuses , il  est  impossible 
qu’elles  aient  servi  à décorer  des  sépultures  renfermées  dans  le 
sanctuaire.  Si  certains  édifices  d’un  caractère  funèbre,  comme  le 
monument  de  Galôs,  étaient  compris  dans  l’enceinte  sacrée,  cela 
ne  prouve  nullement  qu’il  fût  d’usage  d’enterrer  dans  cette  en- 
ceinte. Ce  monument,  en  admettant  qu’il  se  trouvât  dans  l’As- 
clépieion,  était  un  hérôon  qui,  différent  des  sépultures  privées, 
pouvait,  soit  à cause  de  son  ancienneté,  soit  en  vertu  d’antiques 
légendes , faire  partie  des  édifices  bâtis  près  du  temple  d’Asclé- 
pios sans  blesser  les  croyances  qui  excluaient  des  sanctuaires 
tout  monument  funéraire. 

D’autres  raisons  encore  peuvent  être  alléguées.  Si  les  scènes  que 
nous  étudions  rappellent  la  scène  connue  du  banquet  funèbre,  si  le 
personnage  couché , la  femme  assise  à ses  pieds , la  table  servie , 
si  certains  détails  auxquels  on  attribue  d’ordinaire  un  sens  sym- 
bolique, comme  la  tête  de  cheval , paraissent  accuser  le  caractère 
funéraire  de  ces  monuments  , il  n’est  pas  moins  évident  qu’il  y a 
entre  eux  et  les  ex-voto  à Asclépios  et  à Hygieia  une  grande  res- 
semblance. Comme  sur  les  ex-voto,  on  y voit  en  effet  des  person- 
nages de  petite  taille  dans  le  costume  et  l’attitude  des  suppliants. 
Comme  Asclépios,  l’homme  accoudé  sur  le  lit  est  barbu;  la  femme 
assise  est  drapée  à la  manière  d’Hygieia;  quelquefois,  un  serpent, 
déroulant  ses  anneaux  dans  le  champ  de  la  scène,  semble  affirmer 
par  sa  présence  que  le  banquet  représenté  est  bien  offert  en  l’hon- 
neur du  dieu  médecin. 

Enfin,  si  jusqu’ici  la  provenance  de  ces  marbres  , mal  connue 
ou  tout  à fait  ignorée,  ne  pouvait  être  d’aucun  secours  pour  en 
éclairer  le  sens,  il  n’en  est  pas  de  même  aujourd’hui.  Nous  sa- 


(1)  Voir  la  première  partie,  Le  culte  public,  p.  52. 
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vons  où  l’on  a trouvé  de  ces  bas-reliefs  : c’est  sur  l’emplacement 
de  l’Asclépieion , et  ce  fait,  qui  justifie  l’opinion  que  ces  monu- 
ments ne  peuvent  être  des  monuments  funéraires,  prouve  en 
même  temps  d’une  manière  décisive  que  ce  sont  des  monuments 
votifs  se  rattachant  au  culte  du  dieu  guérisseur. 

Il  reste  à savoir  si  c’est  bien  Asclépios  qui  est  toujours  repré- 
senté sur  ces  marbres.  A voir  l’accoutrement  qui  distingue 
sur  quelques-uns  d’entre  eux  le  personnage  couché,  on  serait 
tenté  de  le  prendre  pour  Sérapis.  Le  modius  ou  calathos  qu’il 
porte  sur  la  tête  paraîtrait  le  prouver.  La  femme  assise  sur  le 
bord  du  lit  ou  sur  un  siège  élevé  placé  tout  auprès  serait  alors 
Isis.  Il  n’y  aurait  à cela  rien  de  surprenant.  On  sait  que  le  culte 
des  divinités  égyptiennes  s’introduisit  d’assez  bonne  heure  chez 
les  Athéniens  (1).  Nous  avons  vu  qu’on  a trouvé  parmi  les  ruines 
de  l’Asclépieion  quelques  monuments  relatifs  à Sérapis,  qui  sem- 
ble, à une  certaine  époque,  avoir  été  honoré  sur  la  pente  méri- 
dionale de  l’Acropole  (2).  Il  est  donc  fort  possible  que  quelques 
scènes  de  banquet  soient  des  offrandes  à Sérapis  et  à Isis.  Les 
scènes  analogues  où  le  personnage  couché  est  représenté  la  tête 
nue  seraient  des  ex-voto  à Asclépios  et  à Hygieia.  Peut-être  aussi 
figurait-on  quelquefois  le  dieu  guérisseur  sous  les  traits  de  Sé- 
rapis , qui  avait  avec  lui  plus  d’un  rapport. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  bas-reliefs,  comme  les  autres  plaques 
votives  dont  il  a été  question  plus  haut , trouvent , croyons-nous , 
leur  explication  dans  les  usages  religieux  et  les  habitudes  du  culte 
populaire.  On  se  souvient  en  effet,  à propos  des  fêtes  d’Asclépios, 
qu’une  des  cérémonies  qui  accompagnaient  ces  fêtes  ou  certaines 
d’entre  elles  consistait  à coucher  sur  un  lit  une  des  statues  de 
bois  du  dieu  médecin  et  à lui  servir  sur  une  table  placée  devant 
lui  un  repas  somptueux  (3).  De  là , dans  les  décrets  honorifiques 
rendus  par  le  Conseil  ou  par  le  peuple  en  faveur  des  prêtres  d’As- 
clépios qui  se  sont  dignement  acquittés  de  leur  sacerdoce , l’ex- 
pression : tt)V  TpaireÇotv  Ixo[ap.r,r;£v  xaXcoç  xa't  cptXoTtJpuoç  (4).  De  là  aussi, 
dans  les  mêmes  décrets , ou  dans  des  décrets  analogues  : earpioo-ev 
8è  xat  xàç  xX[tvaç]  (5).  C’étaient  en  effet  deux  des  meubles  les  plus 
nécessaires  du  temple  que  le  lit  et  la  table.  On  les  trouvait  non 

(1)  Pausanias,  I,  18,  4. 

(2)  Voir  la  première  partie,  Le  culte  pullic,  p.  19,  note  4. 

(3)  Voir  la  première  partie,  p.  38  et  suiv.  Cf.  p.  24. 

(4)  C.  1.  A.î  II,  1,  Addenda  nova,  373b. 

(5)  C.  1.  A.,  II , 1 , Addenda  et  corrigenda  , 453b.  Cf.  ibid.,  453e. 
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seulement  dans  les  Asclépieia , mais  dans  tous  les  autres  sanc- 
tuaires. C’étaient  deux  pièces  indispensables  à la  célébration  du 
culte.  Il  est  inutile  de  renvoyer  ici  aux  textes  et  aux  inscriptions 
que  nous  avons  cités  ailleurs  comme  preuves  à l’appui  de  ce 
fait  (1).  Contentons-nous  d’ajouter  à ces  témoignages  quelques 
témoignages  nouveaux.  Dans  une  inscription  de  Smyrne  à la- 
quelle nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  renvoyer,  et  qui  est  rela- 
tive à nous  ne  savons  quel  dieu , il  est  fait  mention  d’une  table 
en  marbre  de  Lesbos  placée  près  de  la  statue  de  la  divinité  (2). 
La  table  jouait  un  rôle  dans  le  culte  d’Héraclès  (3).  Hérodote  parle 
d’un  temple  de  Zeus  , à Babylone  , dans  lequel , près  de  la  statue 
du  dieu,  on  voyait  dressée  une  table  d’or  (4).  Le  même  auteur 
mentionne  des  lits  placés  dans  d’autres  temples  de  Babylone  près 
des  images  des  dieux  (5).  Il  y avait  également  nn  lit  dans  les 
sanctuaires  où  les  associations  religieuses  d’Athènes  célébraient 
leurs  cultes  mystiques  : une  prêtresse  d’un  tliiase  athénien  est 
louée  dans  une  inscription , parce  que  forpcocrs  xat  xAV/jv  eî?  àpcpoxepc t 
va  ’Am'Seia  (6).  Des  lits  et  des  tables  figuraient  parmi  les  présents 
qu’il  était  d’usage  d’offrir  aux  dieux  (7).  Il  est  inutile  d’insister. 
C’était,  dans  tous  les  sanctuaires,  une  des  cérémonies  essentielles 
du  culte  public  que  cet  attablement  de  la  divinité  devant  des  repas 
richement  servis  (8)  ; la  <rrpc5<7tç  tt]ç  xAvtjç  et  la  xoo-pvicriç  ty)?  TpooreÇYjç 
étaient  deux  des  premiers  devoirs  du  prêtre.  C’était  aussi , pour 
les  particuliers,  une  manière  de  prouver  leur  respect  ou  de  témoi- 
gner leur  reconnaissance  aux  dieux  que  de  déposer  sur  la  table 
toujours  dressée  près  de  leur  statue  des  mets  qu’ils  étaient  censés 
absorber  ; il  est  probable  seulement  que  dans  ce  cas  le  lit  demeu- 
rait vide;  l’idole  sacrée  n’y  prenait  place  que  lors  des  fêtes  publi- 
ques. Pausanias  cite  de  cette  coutume  un  curieux  exemple  : on 
adorait,  paraît-il,  à Chéronée,  le  sceptre  fabriqué  jadis  pour  Zeus 
par  Héphaistos;  cette  précieuse  relique  était  exposée  tour  à tour 
chez  chacun  des  ministres  chargés  de  veiller  sur  elle  ; tout  le 
jour,  on  lui  offrait  des  sacrifices  ou  l’on  plaçait  sur  une  table 

(1)  Bull,  decorr.  hellén.,  II,  p.  76-78. 

(2)  Voir  la  première  partie,  Le  culte  public,  p.  10,  note  4,  et  p.  17,  note  4. 

(3)  C.  1.  A.,  I,  4. 

(4)  Hérodote,  I,  183. 

(5)  ld.,  I,  181  et  182. 

(6)  Foucart,  Associations  religieuses,  p.  196,  n.  8,  1.  8. 

(7)  Voir,  par  exemple,  Hérodote,  I,  50. 

(8)  Voir  Kœhler,  Hermès,  VI , p.  107,  sur  les  lectisternia , à propos  de  deux 
inscriptions  où  il  est  question  du  lectisternium  de  Pluton. 
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dressée  devant  elle  de  la  viande  et  toute  sorte  de  gâteaux , xal  ol 

Ouatai  àvà  Tîôcaav  rjuipav  Ôuovxai , xal  xparaÇa  Trapaxsixai  xavxoSaTîojv  xpeûv 
xal  irepipidxwv  7tXijpY)ç  (1).  Gomme  on  le  voit,  l’habitude  des  repas  sa- 
crés était  si  générale , que  des  objets  même  n’ayant  pas  forme 
humaine , mais  revêtus  d’un  caractère  divin , avaient  part  à cet 
honneur  ; c’était  une  des  formes  les  plus  usuelles  de  la  dévotion 
populaire. 

C’est  là,  suivant  nous  , qu’il  faut  chercher  la  véritable  explica- 
tion de  la  scène  du  banquet  sur  les  bas-reliefs  votifs  à Asclépios 
et  à Hygieia.  Ce  banquet  figuré  sur  le  marbre  n’est  qu’une  image 
du  banquet  offert  aux  deux  divinités  par  les  personnages  repré- 
sentés. Gomme  la  scène  du  sacrifice  rappelle  un  sacrifice  réel , de 
même  la  scène  du  repas  sacré  fait  allusion , sur  les  monuments 
où  elle  se  rencontre , à un  repas  effectivement  servi  au  dieu  gué- 
risseur et  à sa  fille.  Ce  qui  le  prouverait  encore,  c’est  que  cette 
cérémonie  n’a  pas  toujours,  à ce  qu’il  semble  , été  reproduite  de 
la  même  manière.  Les  bas-reliefs  où  l’on  voit  le  dieu  couché  et 
près  de  lui  Hygieia  assise  sur  le  bord  du  lit , paraissent  en  géné- 
ral dater  d’une  époque  assez  récente.  Le  banquet  est  figuré  d’une 
tout  autre  manière  sur  un  marbre  provenant  de  la  pente  Sud  de 
l’Acropole  et  qui  appartient  certainement  à un  temps  plus  re- 
culé (2).  Toute  la  partie  droite  manque  ; mais  on  distingue  encore, 
un  peu  avant  la  cassure , un  coin  de  table  chargé  de  gâteaux  ; la 
gauche  du  monument  est  occupée  par  Asclépios  debout  et  deux 
femmes,  peut-être  laso  et  Panakeia  (3).  Voilà  certes  un  banquet 
tout  différent  de  ceux  que  nous  connaissons.  Ne  pourrait-on  pas 
voir  dans  l’attitude  donnée  plus  tard  aux  divinités  sur  les  marbres 
de  cette  classe  un  des  effets  de  ce  réalisme  qui , avec  le  temps  , 
pénétra  l’art  et  le  transforma?  Longtemps  peut-être  on  reproduisit 
le  banquet  comme  il  est  figuré  sur  le  bas-relief  que  nous  venons 
de  décrire  ; puis,  il  vint  un  moment  où  , au  lieu  de  la  posture 
calme  et  indifférente  qui  était  celle  des  dieux  sur  les  monuments 
de  cette  sorte,  on  coucha  le  héros  guérisseur  sur  un  lit  ; on  lui  mit 
dans  la  main  un  rhyton  ; on  représenta  Hygieia  prenant  sur  la 
table  les  mets  qui  y étaient  placés  et  les  offrant  à son  père;  en  un 
mot , on  apporta  dans  la  composition  de  ces  scènes  un  plus  grand 
souci  de  la  vraisemblance.  Ce  n’était  pas  la  reproduction  exacte 


(1)  Pausanias,  IX,  40,  12. 

(2)  Voir  la  planche  III. 

(3)  Comme  dans  la  scène  du  Plutus.  Cf.  l’ex-voto  décrit  plus  haut , p.  91  et 
suiv. 
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de  la  vérité,  puisque  très  probablement,  dans  ces  repas  offerts  par 
les  particuliers,  l’image  du  dieu  n’occupait  pas  le  lit  sacré;  mais, 
comme  sur  les  marbres  rappelant  la  scène  du  sacrifice  on  repré- 
sentait le  dieu  lui-même  recevant  l’hommage  des  suppliants, 
ainsi  dans  le  banquet  c’était  le  dieu  en  personne  qui  était  censé 
faire  honneur  au  festin,  et  consommer  les  gâteaux  et  les  friandises 
déposés  sur  la  table  par  la  piété  des  fidèles. 

Ce  n’est  pas  que  tout  soit  clair  sur  ces  monuments.  Si  le  sens 
général  de  la  scène  est  facile  à saisir  , il  y a des  accessoires  dont 
l’interprétation  offre  de  grandes  difficultés  : de  ce  nombre  est  la 
tête  de  cheval  encadrée  dans  une  lucarne  à l’un  des  angles  de 
certains  bas-reliefs  (1).  Y verrons-nous  , avec  Le  Bas,  une  allu- 
sion au  cheval  de  Thanatos  , prêt  à emporter  le  malade  au  nom 
duquel  les  personnages  représentés  viennent  invoquer  le  dieu  , si 
Asclépios  ne  s’y  oppose  (2)?  Une  pareille  explication  paraît  bien 
cherchée.  Sans  doute , le  cheval  a sur  beaucoup  de  monuments 
grecs  une  signification  funéraire  : mais  en  est-il  toujours  ainsi  ? 
Ne  rappelle-t-il  pas  aussi  quelquefois  certains  usages  de  la  vie 
antique?  Les  documents  nous  font  défaut  pour  rendre  compte  de 
sa  présence  sur  les  bas-reliefs  votifs  au  dieu  médecin.  Peut-être 
se  rapporte-t-il  à quelque  légende  de  la  vie.  d’Asclépios  ou  à quel- 
que cérémonie  jadis  célébrée  en  son  honneur , puis  tombée  en 
désuétude  et  dont  le  souvenir  seul  avait  subsisté.  D’après  Pausa- 
nias  , on  voyait  à Epidaure , dans  le  hiéron  d’Asclépios  , une  in- 
scription fort  ancienne  où  il  était  dit  qu’Hippolyte  avait  sacrifié 
au  dieu  vingt  chevaux  (3).  Etait-il  d’usage  , dans  l’ancien  culte  , 
d’immoler  des  chevaux  au  dieu  guérisseur  ? Le  cheval  était  une 
victime  réservée  à certains  dieux.  Sur  un  des  sommets  du  Tay- 


(1)  Nous  ne  parlons  ni  du  serpent,  attribut  naturel  d’Asclépios,  ni  de  l'ar- 
bre, qui  nous  paraît  pouvoir  être  identifié  avec  l’arbre  figuré  sur  d’autres  ex- 
voto  au  dieu  médecin.  Voir  la  première  partie,  Le  culte  public,  p.  18. 

(2)  Expédition  scientifique  de  Morée,  mémoire  cité,  p.  112.  Welcker,  disserta- 
tion citée,  p.  261  et  suiv.,  range  parmi  les  monuments  funéraires  les  bas- 
reliefs  où  se  trouve  la  tête  de  cheval  et  ne  considère  comme  des  ex-voto  à 
Asclépios  et  à Hygieia  que  ceux  sur  lesquels  elle  ne  figure  pas.  Pour  lui , cet 
accessoire  doit  être  expliqué  soit  par  la  condition  du  mort,  soit,  d'une  ma- 
nière plus  générale,  par  l’affection  des  anciens  pour  les  chevaux,  qui  tenaient 
dans  leur  vie  une  grande  place.  Voir,  sur  le  cheval,  Letronne,  Revue  archéolo- 
gique, 1846,  lr0  partie,  p.  1-11,  p.  214-220,  p.  345-363  ; Le  Bas,  ibid.,  p.  84-98  ; 
Letronne,  Revue  archéologique,  1848,  lre  partie,  p,  353-362.  Cf.  aussi  Friedlân- 
der,  De  operibus  anaglyphis  in  monumentis  sepulcralibus  græcis,  1847,  g 3. 

(3)  Pausanias,  II,  27,  4 : Xiopiç  Sà  àuô  tù>v  âXXwv  êcrtiv  àp^aia  ctviXv),  Vuttouç  Sè 
hjnrâXvnov  àvaOeïvai  tü>  Oeq>  ^rja-îv  sïxocn. 
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gète , il  y avait  un  lieu  consacré  à Hélios  : on  y sacrifiait  des 
chevaux  (1).  A Athènes  même  , on  offrait , du  temps  de  Lucien , 
un  cheval  blanc  au  Scythe  Toxaris,  ce  médecin  adoré  sous  le  nom 
de  Eevo;  ’laxpoç  en  souvenir  du  remède  qu’il  avait  imaginé  pour 
sauver  les  Athéniens  de  la  peste  (2).  Etait-ce  à quelque  coutume 
semblable,  anciennement  pratiquée  dans  le  culte  d’Asclépios,  que 
faisait  allusion  la  tête  de  cheval?  Non  qu’elle  rappelât  le  sacrifice 
d’un  cheval  réellement  fait  par  les  suppliants  , mais  peut-être 
était-elle  un  de  ces  dons  symboliques  dont  les  petites  gens  grati- 
fiaient les  dieux  , comme  les  terres  cuites  figurant  une  victime  , 
comme  ce  concombre  perché  sur  quatre  baguettes  et  simulant  un 
bœuf,  offrande  des  Locriens,  trop  pauvres  pour  faire  la  dépense 
d’un  bœuf  véritable  (3). 

Faut-il  voir  dans  la  tête  de  cheval  une  preuve  que  les  person- 
nages représentés  invoquent  le  dieu  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs 
animaux  ? Le  cheval  est-il  là  à titre  de  suppliant , lui  aussi , et 
n’a-t-on  sculpté  que  sa  tête  parce  que  tout  entier  il  eût  pris  trop 
de  place?  Nous  avons  proposé  ailleurs  cette  explication  (4).  L’anec- 
dote de  l’homme  qui  conduit  son  cheval  malade  dans  le  temple  de 
Sérapis , l’Asclépios  égyptien , et  qui  l’en  ramène  guéri  (5),  sem- 
blerait la  justifier.  Certains  usages  religieux  de  la  Grèce  moderne 
la  rendent  plus  vraisemblable  encore.  Il  n’est  pas  rare  de  ren- 
contrer dans  les  églises  grecques  de  petits  chevaux , de  petits  mu- 
lets d’argent , faits  au  repoussé  , et  suspendus  devant  les  images 
des  saints  : ce  sont  des  offrandes  consacrées  par  des  paysans  dont 
le  cheval  ou  le  mulet  était  malade,  et  qui  sont  venus  prier  le  saint 
de  lui  rendre  la  santé.  Faut-il  attribuer  à un  sentiment  semblable 
la  présence  du  cheval  sur  les  bas-reliefs  qui  nous  occupent  ? 

Telles  sont  quelques-unes  des  hypothèses  qu’on  peut  faire  : 
aucune,  on  le  voit,  n’est  satisfaisante.  Quoi  qu’on  suppose,  on 
trouvera  toujours  des  textes  à l’appui.  Mais  qui  prouvera  qu’on 
est  tombé  juste?  D’ailleurs,  que  répondre  à des  questions  comme 
celles-ci  : pourquoi  ne  rencontre-t-on  la  tête  de  cheval  que  sur 
les  bas-reliefs  représentant  le  banquet  ? Pourquoi  ne  figure-t-elle 
que  sur  certains  de  ces  bas-reliefs?  etc.  De  nouvelles  découvertes 
sont  nécessaires  pour  éclaircir  ces  obscurs  problèmes  : jusque-là, 

(1)  Pausanias,  III,  20,  4. 

(2)  Lucien,  Le  Scythe,  I et  IL 

(3)  Pseudo-Plutarque,  Proverbes,  24. 

(4)  Bull,  de  corr.  hellén.,  II , p.  78-80. 

(5)  Elien,  De  la  nature  des  animaux,  XI,  31. 
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on  ne  fera  jamais  que  de  vaines  conjectures.  Ce  qu’il  importe  de 
retenir , c’est  que  ces  marbres  ne  diffèrent  pas  des  autres  ex-voto 
à Asclépios  , et  que , comme  eux  , ils  sont , sauf  de  rares  détails 
qui  ont  peut-être  un  caractère  symbolique  , des  reproductions 
plus  ou  moins  arrangées  dans  la  forme,  mais  toujours  exactes 
quant  au  fond , d’usages  existants  et  de  scènes  réelles. 

Terminons  par  quelques  mots  sur  l’art  des  bas-reliefs  votifs  en 
général.  Ceux  qui  les  fabriquaient  n’étaient  pas  des  artistes,  mais 
de  simples  marbriers.  Quelques-uns  de  ces  ex-voto , les  plus  an- 
ciens , se  font  pourtant  remarquer  par  une  exécution  assez  soi- 
gnée. Tel  est  par  exemple  celui  où  l’on  voit  un  suppliant  debout 
en  tunique  courte , le  pilos  sur  la  tête  (1)  ; tel  est  aussi  le  bas- 
relief  reproduit  sur  notre  planche  III  : ce  dernier  surtout  est  un 
beau  spécimen  de  la  sculpture  industrielle  du  quatrième  siècle. 
L’attitude  nonchalante  et  méditative  d’Asclépios  , figuré  debout , 
appuyé  sur  un  long  bâton  noueux  , les  cheveux  serrés  par  un 
étroit  ruban , la  tête  légèrement  inclinée  sur  la  poitrine,  témoigne 
d’un  souci  de  la  grâce  et  d’une  habileté  qu’il  est  rare  de  rencon- 
trer chez  les  auteurs  de  ces  petits  monuments.  Les  deux  femmes 
placées  derrière  le  dieu  sont  traitées  avec  esprit  ; l’une  d’elles,  re- 
présentée le  visage  de  face  , rassemble  avec  les  deux  mains  les 
plis  flottants  de  son  manteau  , tandis  que  sa  compagne  , aux  lon- 
gues tresses  déroulées  sur  la  nuque  et  portant  la  double  tunique 
des  caryatides  , lui  pose  la  main  gauche  sur  l’épaule , geste  fami- 
lier qui  contribue  à l’harmonie  du  groupe  et  marque  avec  sim- 
plicité la  parenté  des  deux  déesses. 

Les  autres  ex-voto  sont  plus  négligés  ; il  y en  a de  tout  à fait 
mauvais.  Mais  sur  tous,  on  voit  observés  un  petit  nombre  de  ca- 
nons qui  ne  paraissent  pas  s’être  sensiblement  modifiés  avec  le 
temps.  Le  type  adopté  pour  chaque  divinité  est  toujours  le  même. 
Asclépios  est  toujours  le  dieu  chevelu  et  barbu  que  nous  connais- 
sons , une  sorte  de  Zeus  , avec  moins  de  majesté  , ou  d’Héraclès  , 
moins  musculeux  et  plus  noble  (2).  Hygieia  est  une  forte  fille, 
ordinairement  vêtue  d’une  tunique  et  d’un  manteau;  elle  se  tient 
debout  aux  côtés  de  son  père.  Les  autres  dieux,  quand  ils  sont 
associés  à Asclépios  et  à Hygieia  , sont  représentés  chacun  avec 
ses  attributs  et  dans  le  costume  qui  lui  est  propre , Athéna  cas- 


(1)  Voir  plus  haut,  p.  9i. 

(2)  Voir,  sur  les  représentations  d*  Asclépios,  Sur  ses  attributs,  etc.,  Une  vi- 
site médicale  au  musée  des  antiques,  par  le  docteur  F.  Andry,  dans  la  Gazette 
médicale  de  Paris,  1850,  extrait,  p.  14  et  suiv. 
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quée,  armée  de  la  lance  et  du  bouclier  (1),  Déméter  assise  sur  une 
espèce  de  boisseau  , quelque  symbole  peut-être  de  layÉXaa'uoç  TO'— 
rpa  (2) , Goré  portant  deux  torches  allumées  (3),  etc.  Quant  aux 
suppliants,  toujours  plus  petits  que  les  dieux,  ils  font  le  geste 
connu  de  l’adoration.  Notre  planche  IY  donne  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  s’y  prenait  l’artiste  pour  grouper  ces  personnages  d’un 
rang  inférieur.  On  y voit,  sur  un  fragment  de  bas-relief  prove- 
nant des  fouilles  de  la  Société  archéologique',  cinq  adorateurs , 
sans  compter  le  .jeune  esclave  qui  conduit  la  victime  ni  la  ser- 
vante qui  ferme  la  marche,  la  tête  surmontée  d’un  grand  baquet 
à demi  recouvert  d’un  morceau  d’étoffe.  Parmi  ces  cinq  per- 
sonnes , qui  toutes  sans  doute  appartiennent  à la  même  famille  , 
les  deux  premières,  un  homme  et  une  femme,  ont  la  main  droite 
levée  et  semblent  absorbées  dans  la  contemplation  d’Asclépios  et 
d’Hygieia  placés  en  face  d’elles.  Près  de  la  femme,  et  la  tenant  par 
un  des  plis  de  sa  tunique,  une  jeune  fille  de  seize  à dix-huit  ans 
est  debout  ; à sa  gauche,  on  distingue  un  homme  et  un  enfant,  le 
premier , la  main  droite  levée  , la  main  gauche  sur  la  hanche , le 
second  enveloppé  dans  un  ample  manteau  trop  grand  pour  lui  et 
tournant  la  tête  d’un  air  distrait , sans  paraître  se  douter  de  la 
gravité  de  l’acte  auquel  on  l’associe.  Ce  ne  sont  pas  des  portraits 
que  ces  cinq  figures  ; il  n’y  a rien  de  personnel  dans  la  physio- 
nomie de  ces  divers  suppliants  : la  femme  ressemble  à toutes  les 
femmes;  les  hommes,  barbus,  ont  l’aspect  qui  convient  aux  per- 
sonnages mâles  d’un  certain  âge.  Ce  qu’a  voulu  le  sculpteur, 
c’est  reproduire  exactement  le  nombre  des  membres  de  la  fa- 
mille, rien  de  plus,  et,  comme  ces  photographes  à qui  l’on  im- 
pose la  tâche  ingrate  de  fixer  les  traits  de  toute  une  maisonnée, 
il  les  a disposés  du  mieux  qu’il  a pu,  en  observant  seulement  cer- 
taines convenances  commandées  par  la  nature  même  du  monu- 
ment, telles  que  le  geste  de  la  main  droite  et  le  recueillement  gé- 
néral répandu  sur  tout  le  tableau. 

Qu’on  imagine  maintenant  ces  bas-reliefs  enluminés  à l’aide 
d’une  polychromie  simple , mais  aux  tons  voyants  , comme  ceux 
que  trahissent  les  quelques  traces  de  couleur  bleue  et  rouge  en- 
core apparentes  sur  plusieurs  d’entre  eux , et  l’on  comprendra  ce 
que  pouvaient  être  ces  petites  compositions , assez  peu  intéres- 
santes comme  œuvres  d’art  et  la  plupart  de  très  médiocre  valeur, 

(1)  Bull,  de  corr.  hellén.,  I,  p.  164,  n.  34. 

(2)  Ibid.,  I,  p.  163,  n.  32.  Cf.  notre  planche  II. 

(3)  Ibid. 
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mais  précieuses  pour  l’archéologie  et  pour  l’histoire,  parce  qu’el- 
les placent  sous  nos  yeux  quelques-unes  des  scènes  les  plus  ordi- 
naires du  culte  d’Asclépios,  tel  que  le  pratiquaient  les  particuliers. 

III.  — Offrandes  diverses. 

Parmi  les  autres  offrandes  qui  remplissaient  le  sanctuaire , il 
en  est  plusieurs  qui  nous  sont  parvenues  plus  ou  moins  bien 
conservées  : tels  sont  quelques  bases  et  quelques  fragments 
de  statues.  Le  plus  grand  nombre  ne  nous  est  connu  que  par  la 
mention  qui  en  est  faite  dans  les  inventaires.  Tous  ces  dons  ré- 
pandus dans  l’enceinte  sacrée  et  à l’intérieur  du  temple  devaient 
former  un  ensemble  des  plus  curieux  et  des  plus  riches  (1).  Es- 
sayons de  nous  rendre  compte  de  ce  que  pouvait  être  cette  pré- 
cieuse collection. 

Quelques-unes  des  inscriptions  votives  trouvées  dans  les  fouilles 
de  la  Société  archéologique  sont  gravées  sur  des  bases  de  mar- 
bre de  différente  grandeur.  Des  trous,  des  traces  de  scelle- 
ments , encore  visibles  sur  plusieurs  de  ces  bases , prouvent 
qu’elles  supportaient  des  statues,  des  trépieds  ou  d’autres  objets 
analogues.  Il  devait  y avoir,  en  effet,  tout  autour  du  temple,  un 
grand  nombre  de  statues  du  dieu.  On  se  souvient  que,  d’après 
Pausanias , l’Asclépieion  d’Athènes  était  remarquable  par  les 
nombreuses  statues  d’Asclépios  et  de  ses  enfants  qu’on  y voyait 
dressées  (2).  Elever  une  statue  au  dieu  médecin , c’était  à la  fois 
se  montrer  reconnaissant  et  contribuer  pour  sa  part  à la  décora- 
tion du  sanctuaire,  à l’enrichissement  de  cette  espèce  de  musée, 
plein  d’attrait  pour  les  Mêles  qui  le  fréquentaient  et  pour  les 
étrangers  qui  venaient  le  visiter  (3). 

Mais  ce  n’étaient  pas  seulement  les  statues  du  dieu  et  de  ses 
enfants  qui  peuplaient  l’enceinte  de  l’Asclépieion.  On  y voyait 
aussi  des  statues  de  malades  guéris.  C’était  l’usage , dans  certains 
Asclépieia,  de  perpétuer  ainsi  le  souvenir  des  guérisons  miracu- 
leuses. Une  inscription  de  Milo  paraît  faire  allusion  à cette  cou- 

(1)  L'Asclépieion  d’Epidaure  contenait  un  grand  nombre  d’objets  d’or  et 
d’argent , comme  l’indique  ce  passage  de  Diodore , XXXVIII , 7 : 'O  ZvXXa; 
Xprijj.à'ttDV  à7ropoû(/.evoi;  èitéëaXe  ràç  yjXçac,  rpuriv  îepotç,  èv  olç  àva0r)p.dTcov  àpyvpiôv 
te  xai  xpUfjtâv  TtXîjSoç  rjv,  èv  piv  AeXcpoîç  iü  ’AuqXXiovi  xaQiepwpiva , èv  ’EmSaOpto 
8è  Ttjj  ’AtxxXrjTcitp,  èv  ’OXupwuq!  8è  to>  Ait. 

(2)  Pausanias,  I,  21,  4.  Cf.  C.  I.  A.,  III,  1,  163. 

(3)  Voir  la  première  partie,  Le  culte  public,  p.  15  et  suiv. 
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tume  : il  y est  question  d’un  mari  et  d’un  fds  qui  ont  consacré , 
l’un  la  statue  de  sa  femme,  l’autre  celle  de  sa  mère  à Asclépios  et 
à Hygieia  (1).  11  en  était  de  même  sans  doute  à Athènes.  Si  l’on 
n’en  trouve  aucune  preuve  parmi  les  dédicaces  des  simples  parti- 
culiers, l’inscription  dédicatoire  suivante,  gravée  par  ordre  du 
Conseil , l’atteste  suffisamment  : 'H  j3ouA[-^]  Scoffodîjv  'HatoSou  Scp-^O- 
xtov]  îaOÉvxa 1 2 3 4  5 6A<txXy)7uüh  xcù  cY[yiei'ai] , irpo<rraSjocvTOç  -ou  [0eoïï]  (2).  Deux 
pieds,  demeurés  scellés  à la  base  sur  laquelle  on  lit  ces  mots,  in- 
diquent que  cette  hase  supportait  une  statue,  la  statue  de  Sôsiclès, 
qui  avait  probablement  été  l’objet  d’une  faveur  toute  spéciale  du 
dieu  guérisseur. 

Des  tableaux  fixés  aux  parois  intérieures  du  temple  et  repré- 
sentant des  suppliants  sauvés  proclamaient  aussi  la  toute-puissance 
d’Asclépios.  Sur  un  fragment  d’inscription  découvert  il  y a plu- 
sieurs années  et  provenant,  selon  toute  vraisemblance,  de  l’Asclé- 
pieion , on  déchiffre  les  mots  ebamxot  rivaxE; , qui  semblent  dési- 
gner des  portraits  peints  de  malades  guéris  (3). 

Outre  les  statues,  l’enceinte  sacrée  contenait  des  trépieds  dres- 
sés sur  des  piédestaux,  offrandes  de  chorèges,  heureux,  pour  une 
faveur  obtenue  du  dieu,  de  lui  consacrer  le  prix  de  leur  vic- 
toire (4).  Des  stèles  commémoratives  rappelaient  des  bienfaits 
reçus , quelques-unes  peut-être  des  remèdes  ordonnés , comme 
ceux  dont  parle  Strabon  à propos  des  Asclépieia  d’Epidaure,  de 
Côs  et  de  Tricca  (5). 

Parmi  les  ex-voto  qui  garnissaient  l’intérieur  du  temple , il 
faut  compter  des  terres  cuites  de  formes  variées.  On  en  a trouvé 
dans  les  fouilles  différents  spécimens.  Modestes  présents  des  fidè- 
les qui  n’avaient  pas  le  moyen  d’en  offrir  d’autres , elles  repré- 
sentent tantôt  un  coq,  allusion  peut-être  à l’usage  probablement 
fort  ancien  et  tombé  de  bonne  heure  en  désuétude  de  sacrifier 
un  coq  à Asclépios  (6),  tantôt  un  enfant,  tantôt  un  personnage 
drapé , Asclépios  lui-même , etc.  Rien  d’ailleurs  ne  prouve  que 
ces  terres  cuites  aient  été  particulières  à l’Asclépieion  ; on  en  a 


(1)  Bull,  de  cou.  hellén.,  III,  p 256. 

(2)  ’A0rj  va  iov  , YI,  p.  371,  n.  6. 

(3)  G.  I.  A.,  II,  1,  639.  — Cf.  Kœhler,  Mitlh.  d.  d.  arch.  Inst,  in  Athen,  Il , 
p.  254.  — Plusieurs  sociétés  religieuses  d’Athènes  décernaient  comme  récom- 
pense à leurs  bienfaiteurs  un  portrait  peint  sur  un  panneau  de  bois.  Voir 
Foucart,  Associations  religieuses,  p.  37. 

(4)  Voir  C.  1.  A.,  III,  1,  Addenda  et  corrigenda,  68b. 

(5)  Strabon,  VIII,  374. 

(6)  Platon,  Phaidon,  118. 
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trouvé  de  semblables  ailleurs.  Elles  sont,  pour  la  plupart , d’un 
travail  grossier  et  n’ont  aucune  valeur  d’art  (1). 

Mais  ce  qui  donne  le  mieux  l’idée  de  la  richesse  et  de  la  variété 
des  offrandes  de  l’Asclépieion , ce  sont  les  inventaires  (2).  Tout 
d’abord,  on  est  frappé,  quand  on  parcourt  ces  longs  catalogues,  du 
nombre  de  membres  humains  dont  ils  font  mention.  Quelquefois, 
c’est  le  corps  tout  entier  de  la  personne  guérie  dont  une  repro- 
duction, probablement  fort  réduite,  a été  offerte  au  dieu  sauveur  ; 
de  là  ces  mots  : ffwjjia  àvâpeïov , <jwp.a  yuvatxsïov.  Le  plus  souvent , c’est 
une  partie  du  corps,  la  partie  malade,  que  le  suppliant  a consa- 
crée en  souvenir  de  la  guérison  miraculeuse  dont  il  a été  l’objet. 
Il  y a des  visages  tout  entiers  et  des  parties  de  visage  (irpotrohrou  t o 
xdxü),  7tpd<7W7to(v)  ïi'gudu) , des  yeux,  des  bouches,  des  nez,  des  mâ- 
choires, des  dents,  des  oreilles  (orra,  wrdpia),  des  cous,  des  seins 
(titSoç,  Tirôtov),  des  mains  (yyïpeç,  ^stpi'Sca),  des  doigts,  des  ge- 
noux, des  jambes,  des  pieds,  des  parties  honteuses  d’homme  et 
de  femme  (alcypov  (?),  vjêv)  (?),  aîSoïov),  des  hanches,  des  poitrines , 
des  cœurs.  Beaucoup  de  ces  offrandes  sont  en  or  ou  en  argent  ; 
d’autres  sont  simplement  dorées  (ôcpôaAfxol  Im^pucoi)  ; il  y en  a qui 
sont  travaillées  avec  art  et  faites  de  plusieurs  matières  ( ^elp  ^puaîj 
xal  apyupa  xat  x.[aâx]îj  xal  ^lôtvy]).  On  se  figure  aisément  ce  que  pou- 
vaient être  ces  divers  ex-voto  en  examinant  quelques  ex-voto  sem- 
blables, la  plupart  munis  de  dédicaces,  trouvés  sur  la  pente  méri- 
dionale de  l’Acropole  (3)  ou , bien  antérieurement , à d’autres 
endroits,  et  conservés  aujourd’hui,  soit  au  musée  de  la  Société 
archéologique  (4),  soit  sur  l’Acropole,  dans  un  bâtiment  provisoire 
attenant  à la  maison  des  gardiens.  Mais  ces  différentes  offrandes 
sont  en  marbre,  tandis  que  celles  qu’énumèrent  les  inventaires 
sont  faites  presque  toutes  d’un  métal  précieux.  Le  nombre  des 
yeux  consacrés  est  à remarquer.  Dans  un  des  catalogues,  on 
trouve  écrit  ou  l’on  peut  restituer  presque  à coup  sûr  le  mot 
o<f>0aX[Ao(  environ  cent  dix  fois  (5). 


(1)  Voir  J.  Martha,  Catalogue  des  figurines  en  terre  cuite  du  musée  de  la  So- 
ciété archéologique  d’Athènes , Introduction,  p.  xxvi  et  suiv. 

(2)  Voir,  dans  la  première  partie,  Le  culte  public,  p.  58,  note  6,  l’indication 
des  divers  inventaires  ou  fragments  d’inventaires  de  l'Asclépieion  que  nous 
possédons  jusqu’ici. 

(3)  ’AOfjvaiov,  V,  p.  160,  n.  19  et  20  ; p.  163,  n.  28;  p.  316,  n.  31;  p.  413 
et  suiv.  ; VI,  p.  279,  n.  9 ; p.  280,  n.  10  ; p.  375,  n.  11. 

(4)  N°*  1554  et  1843  des  A£0iva.  Beaucoup  de  ces  offrandes  ne  portent  pas 
de  numéro. 

(5)  Bull,  de  corr.  héllén.,  II,  p.  430  et  suiv.  — ■ Aujourd’hui  encore  on  rencon- 
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Outre  ces  offrandes,  dont  le  sens  est  parfaitement  clair,  les  in- 
ventaires en  signalent  d’autres  qui  ne  se  rattachent  pas  moins  in- 
timement à la  médecine  et  ne  se  rencontrent  guère  parmi  les  of- 
frandes appartenant  à d’autres  sanctuaires.  Ce  sont  des  instruments 
de  chirurgie,  tels  que  des  sondes  (xa0£xv)p,  pftr)),  des  boîtes  à dro- 
gues en  marbre  de  Paros  (xuAtxyi'Seç  itaptou  Xtôou)  ou  faites  d’une  ma- 
tière plus  délicate  et  renfermées  dans  des  gaines  en  bois  (lv  IXu- 
Tp(wi)  ÇuAi'vwi).  On  devine  qui  a consacré  ces  objets  : ce  sont  des 
médecins,  pour  appeler  sur  leurs  clients  la  protection  du  dieu  ou 
le  remercier  de  les  avoir  secondés  dans  leurs  cures. 

D’autres  offrandes  ont  avec  le  culte  d’Asclépios  des  liens 
moins  évidents.  Tels  sont  les  nombreux  vases  qui  figurent  dans 
les  inventaires.  Il  y en  a de  toute  forme  et  de  toute  grandeur, 
depuis  le  modeste  pot  de  terre  (pxptSibv) , jusquà  la  vaisselle  d’ar- 
gent dont  se  servaient  les  prêtres  dans  les  cérémonies  (dpyupÆcxa 
oïç  oi  îspeîç  ii puW-ro).  Voici  par  ordre  alphabétique  les  noms  de  ces 
différents  vases  : dAdëofcxpov,  Sîvoç,  djSurcdxiov,  xap^vjccov,  xua0oç,  xuptëiov, 
xupêtSiov,  Xrjxuôoç,  Ay|xu9iov,  oîvo^ov),  7toxviptov,  TOTY)ptSiov,  puxocptaXiov,  axacpiov, 

TpayéXacpoç,  tpcocX-/),  cpiàXiov,  ^uxpi'Stov.  Il  se  peut  que  d’autres  mots  dési- 
gnent encore  des  vases,  dcmSes,  par  exemple,  qui  revient  plusieurs 
fois,  Qyipi'xXsiov.  Peut-être  les  mots  ypuj>,  sAocpoç  sont-ils  des  noms  de 
rhytons  à tête  de  griffon  et  à tête  de  cerf.  Peut-être  par  xépaxa  , 
xspaxtov,  faut-il  entendre  des  cornes  à boire.  On  voit,  dans  tous  les 
cas,  combien  ces  vases  étaient  variés  : ils  formaient  certainement 
une  des  sections  les  plus  riches  du  trésor  de  l’Asclépieion. 

Il  y avait  aussi  des  objets  de  toilette,  tels  que  cassettes  à par- 
fums (IjjaAsMrxpov) , miroirs,  éventails  en  bois  munis  d’une  chaîne 
d’or  (jhidç  £uAn/Y)  àAuo-tov  àpyupoüv  l^ouffa) , coiffures  de  femme  (0oX(a), 
vêtements  ('/Aaixu;),  chaussures  (u-oSrjaarwv  yuvatxg(tti)v)  Çguyvi).  Ajou- 
tons quelques  objets  usuels  , comme  un  oreiller  de  laine  (xpoaxE- 
cpaXaiov  Ipgouv) , des  étrilles  à l’usage  des  baigneurs  (<jxXsyy{Seç) , une 
clé  (xXei'Stov  TtgvxgêaXavov).  Des  pierres  précieuses  figuraient  parmi 
toutes  ces  offrandes,  mais  il  est  difficile  de  les  identifier  avec 
celles  que  nous  connaissons  aujourd’hui  : elles  sont  désignées 

par  les  mots  taoroç,  capStov,  XiÔdptov  axpoyyuAov  StaAsuxov  , Auyyouptov. 

Des  objets  d’un  usage  fréquent  dans  les  cérémonies  du  culte,  tels 
que  cassolettes  (Xiêavwxfç) , encensoirs  (Qupuaxviptov),  trépieds  (xpnto- 
Sfffxoç),  sont  mentionnés  également.  Puis,  ce  sont  des  instruments 


tre  fréquemment  en  Grèce  une  espèce  d’ophthalmie  originaire  de  l’Egypte  et 
appelée  le  trachome.  Nous  devons  ce  renseignement  à l'obligeance  de  M.  le 
docteur  Anagnostakis,  professeur  à l’Université  d’Athènes. 
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de  musique,  une  lyre,  une  flûte  ; des  animaux  en  or,  en  argent , 
en  pierre,  en  bois,  des  dauphins,  des  dragons,  des  serpents,  des 
écrevisses  (?)  (xapxi'vo?) , des  cigales  ; puis  des  fruits  , un  pavot, 
probablement  en  or  ou  en  argent , un  fruit  en  bronze  appelé  <rtSvj- 
(Ttxvx  , qui  paraît  tenir  à la  fois  du  concombre  et  de  la  grenade. 
Les  pièces  de  monnaie  sont  nombreuses  : ce  sont  des  tétradrach- 
mes  , des  drachmes  , des  trioboles.  Il  y a des  anneaux  (SoocxuXtoi), 
des  sceaux  (<rcppa yîSEç , ff<ppayfôta)  en  verre,  en  pierre , en  métal  ; les 
motifs  ciselés  sur  quelques-uns  d’entre  eux  sont  décrits  (<rcppay(8iov 
svi  atEToç,  acppayk  evi  T«ü[poç]).  Enfin,  divers  objets  qui  ne  rentrent 
dans  aucune  catégorie  déterminée  complètent  cette  intéres- 
sante collection  : ce  sont  de  petites  fleurs , sans  doute  en  mé- 
tal (àvQéptov),  des  chaînes  pour  les  pieds  (toSou),  des  couronnes,  des 
coquillages  en  pierre , des  osselets  faits  de  vertèbres  de  chevreuil 
soudées  d’argent  ou  dorées  (ào-xpayaXot  SopxaSsoi  àpyuptwt  S£§spi(vot), 
àaxpayaXiov  £7u^pu(<T0v),  etc. 

Il  y a , dans  ces  longues  listes  d’offrandes , des  mots  nouveaux 
dont  le  sens  nous  échappe  ; il  y en  a d’autres  dont  la  signification 
précise  est  difficile  à déterminer.  De  ce  nombre  est  xtkoç.  Ce  mot 
désigne  souvent  chez  les  auteurs  une  représentation  quelconque 
en  bois,  en  pierre,  en  métal,  l’image  d’un  objet  qu’on  a essayé  de 
reproduire  en  ronde  bosse  (1).  Plus  ordinairement , xthroç  signifie 
une  représentation  en  relief.  C’est  le  sens  qu’il  a dans  un  passage 
d’Hérodote  où  il  est  question  des  xikot  Eyy£yXup.pivoi  qui  garnissent 
les  parois  intérieures  d’un  temple  (2).  Pausanias , décrivant  un 
puits  qui  se  trouvait  devant  le  temple  d’Apollon  Lycien,  à Argos, 
dit  qu’on  y voyait  Iv  xtk«  un  taureau  et  un  loup  luttant  l’un  con- 
tre l’autre;  une  jeune  fille,  sans  doute  Artémis,  lançait  au  taureau 
une  pierre  (3).  Tel  est , à ce  qu’il  semble  , le  sens  de  xtk oç  dans 
les  inventaires.  Il  y désigne  des  bas-reliefs  représentant  soit  des 
scènes  à plusieurs  personnages , soit  des  membres  humains  ou 
d’autres  offrandes.  Ainsi , la  phrase  suivante  : xikoç  piyjocç  lylp-ax- 
xo[ç],  evetcri  npotreu^opiEvot  KaXXwxw,  ’Atpoë^xoç  (4),  signifie  : grand  bas- 

(1)  Hérodote  emploie  xutcoç  pour  désigner  les  momies  , II , 86 . 01  np ooVjxov- 
xeç  Ttoieùvxai  ÇuXtvov  xûtcov  àvQparrcoeiôéa.. . Cf.  Eschyle,  Les  Sept  contre  Thêbes , 
v.  488  : 

'l7r7rop,é8ovxoi;  péyaç  xûîtoi;. 

(2)  Hérodote,  II,  148  : ...  ol  8è  xoï^oi  xùuwv  sYYsyXv|ji[X£vcov  irXéoi. 

(3)  Pausanias,  II,  19,  7 : ’Eoti  8è  Ip,7xpocr9£v  xoü  vaoü  p60poç , it£7rotr)p.Éva  èv 
xÛTT(p  xavpou  |xà^T|V  iyjM'i  xai  Xuxou,  uùv  8è  aùxotç  uapfiévov  àtpiEtffav  7véxpav  irzl  xov 
xaüpov.  ”Apxêp.iv  Sè  Eivai  vopiÇouai  xi^v  napSévov. 

(4)  Bull,  de  ctrr.  hellén.,  II,  p.  424,  1.  56. 
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relief  sculpté  représentant  Callistô  et  Aphobétos  priant.  A chaque 
instant  on  rencontre  des  expressions  comme  celle-ci  : xikoç  evi  upo- 
(reupfxevoç  ; ce  sont  des  bas-reliefs  sur  lesquels  on  ne  voit  qu’un 
suppliant.  Presque  toutes  ces  images  étaient  sans  doute  en  métal. 
Il  y en  a d’ailleurs  dont  la  matière  est  spécifiée  : [xujiroi  apyopoï,  evi 
npoceu^of/ivï)  (1).  D’autres  fois,  on  trouve  simplement  : xu[to]<;  yp[u]- 
aoî»(;),  [tuJto'ov  ypuaoïïv , tuttiov  apyupouv , etc.  C’étaient  probablement 
de  petites  plaques  métalliques  sur  lesquelles  on  voyait  un  dessin 
fait  au  repoussé  , soit  un  ou  plusieurs  personnages  dans  le  cos- 
tume et  l’attitude  des  suppliants  , soit  un  ou  plusieurs  corps 
d’hommes  ou  de  femmes,  comme  ici  : [xu]to ; Suo  <r«p,axa  Eywv  Ka 
7tou  OaXvipÉ(ü)ç)  x[al  Mi'xjaç  (2),  OU  une  partie  du  corps  : xutciov  ôipôocÀ- 
poùç  lyov  ypucjoü(ç)  (3).  Il  y avait  de  ces  xmroi  qui  étaient  fixés  sur 
une  petite  planche  : [x]u7toç  7tpoç  TuvoQu'un , Iv  on  evi  fftopa  yuvouxoç  (4) 
XU7TOÇ  Epi  7r[lv]aXlC0l,  EVI  <Tto(/.0l  àvSpOÇ  (5)  XU7TOÇ  Epi  TtloUGltiH , SVl  yi)[vr] 

7rp]offEi)yop.É[v7i]  (6)  — xu7r[i]Sia  lui  aaviSioii  (7).  Quelquefois , au  lieu 
d’employer  le  mot  xikoç  ou  l’un  de  ses  diminutifs  au  nominatif, 
l’inscription  s’exprime  ainsi  : tel  objet  [Iv]  xuttwi  (8).  De  toute  façon, 
comme  on  le  voit,  et  de  quelque  manière  que  xutoç  soit  placé  , il 
a toujours  le  même  sens. 

Telles  sont  les  offrandes  que  nous  font  connaître  les  catalogues 
sacrés.  Plusieurs  de  ces  offrandes  se  rencontrent  aussi  dans  les 
inventaires  des  autres  temples  ; les  phiales , les  vases  , etc.  se  re- 
trouvent dans  les  comptes  du  Parthénon  (9).  C’était  le  mobilier 
commun  à tous  les  cultes  , le  fond  obligé  du  trésor  de  tous  les 
sanctuaires.  Mais  d’autres  ont  un  caractère  spécial , tout  particu- 
lier à l’Asclépieion.  Tels  sont  les  membres  humains  , les  instru- 
ments de  médecine  et  de  chirurgie,  les  xutcoi  représentant  des  scè- 
nes d’adoration.  Le  temple  d’Artémis  Brauronia  se  distinguait , 
comme  on  sait , par  le  nombre  des  vêtements  de  femme  qu’il  ren- 
fermait (10);  le  sanctuaire  de  Héra,  dans  l'ile  de  Samos,  était  re- 

(1)  Bull,  de  corr.  hellén .,  II,  p.  421,  ii,  1.  11. 

(2)  Md.,  p.  434, 1.  50. 

(3)  Ibid.,  p.  435,  1.  66. 

(4)  Ibid.,  p.  422,  1.  27. 

(5)  Ibid.,  p,  422,  1.  26.  Les  inventaires  emploient  indifféremment  irpcK'rctva- 
xiwt  et  è[x  7ttvaxi(oi , plus  souvent  upo; , qui  paraît  avoir  le  même  sens  que  èv. 
Voir  Sophocle,  Trachiniennes,  v.  371. 

(6)  Bull,  de  corr.  hellén. , il , p.  424 , 1.  45. 

(7)  Ibid.,  p.  427,  1.  87. 

(8)  Ibid.,  p.  422,  1.  14-15. 

(9)  Voir  Michaëlis,  Der  Parthénon,  Leipzig,  1871,  p.  287  et  suiv. 

(10)  C.  1.  G.,  155. 
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marquable  par  la  garde-robe  pourvue  d’habits  et  d’ornements  de 
toute  sorte  qu’v  possédait  la  déesse  (1).  Ce  qui  fait  l’originalité 
de  l’Asclépieion,  ce  sont  ces  mille  objets  ayant  avec  le  culte  d’As- 
clépios un  rapport  intime,  ce  sont  tous  ces  dons  où  revivent  dans 
leur  naïveté  les  croyances  populaires  relatives  au  dieu  guérisseur, 
à sa  toute-puissance  j à ses  miracles. 

IV.  — - Les  hymnes. 

A ces  offrandes  variées,  il  faut  en  ajouter  d’autres  d’une  nature 
toute  différente  : ce  sont  les  inscriptions  métriques , les  hymnes, 
les  pæans  que  certains  malades  guéris  faisaient  graver  sur  des 
stèles  et  laissaient  dans  l’enceinte  sacrée  comme  monuments  de 
leur  gratitude  envers  le  dieu.  Peu  de  divinités  ont  été  plus  exal- 
tées qu’Asclépios.  N’était-ce  pas  lui  aussi  qui  provoquait  les  plus 
vifs  élans  de  reconnaissance?  Il  était  naturel  que  ces  sentiments 
passionnés  qu’il  inspirait  cherchassent , pour  s’exprimer,  d’autres 
moyens  que  ceux  que  pouvait  leur  fournir  l’humble  prose.  Seule, 
la  poésie,  avec  son  harmonie  , sa  cadence  , son  luxe  d’épithètes 
sonores,  était  capable  de  rendre  ces  tendresses  infinies  qui  s’em- 
paraient des  dévots,  quand  le  dieu  les  avait  comblés  de  ses  faveurs. 
Aussi  le  culte  d’Asclépios  a-t-il  donné  naissance  à toute  une  litté- 
rature. Non  seulement  les  particuliers,  mais  les  villes  célébraient 
en  vers  les  louanges  du  héros  guérisseur  et  de  ses  enfants.  Phi- 
lostrate parle  d’un  pæan  de  Sophocle  qui  se  chantait  à Athènes 
aux  fêtes  du  dieu , probablement  aux  Asclépieia  (2).  Lucien 
mentionne  un  chant  sacré  composé  en  l’honneur  d’Asclépios  par 
le  poète  Isodémos  de  Trézène  (3).  11  y avait  aussi  un  pæan  d’Aris- 
tide, où  le  dieu  médecin  était  associé  à Héraclès,  comme  l’indi- 
que le  refrain  : T))  TOctàv  "HpaxXeç  ’AotcXyittié  (4).  Athénée  cite  un 
pæan  du  poète  Ariphron  de  Sicyone  où  étaient  vantées  les  vertus 
d’Hygieia  (5).  Nous  n’avons  de  ces  poésies  que  de  courts  frag- 
ments ; souvent  nous  ne  les  connaissons  que  par  une  simple  allu- 
sion. Les  marbres,  heureusement,  nous  dédommagent  et  nous  per- 
mettent d’apprécier  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire  à l’aide 


(1)  Cari  Curtius,  Inschriften  und  Studien  zur  Geschichte  von  Samos,  Lübeck, 
1877,  p.  10  et  suiv. 

(2)  Philostrate,  Vie  d’Apollonius  de  Tyane,  III,  17. 

(3)  Ou  Alisodémos  : Lucien,  Eloge  de  Démoslhène,  XXVII. 

(4)  Aristide,  I,  p.  514. 

(5)  Athénée,  XV,  702  a. 


LES  EX-VOTO.  121 

des  textes  la  valeur  de  ces  compositions  d’un  caractère  tout  spé- 
cial. 

Ce  sont  en  général  des  œuvres  fort  médiocres  et  tout  à fait  im- 
personnelles, où  sont  accumulées,  à grand  renfort  d’expressions 
homériques , les  lieux  communs  les  plus  vulgaires.  Les  épithètes 
de  bienheureux,  de  vénérable,  de  bienveillant,  d’illustre,  etc.,  sont 
prodiguées  au  dieu.  Tantôt  on  rappelle  quelque  épisode  de  sa 
vie  légendaire , son  éducation  par  le  centaure  Chiron , sur  les 
sommets  boisés  du  Pélion  (1)  ; tantôt,  s’adressant  directement  à 
lui,  on  l’interpelle  en  ces  termes  : « Eveille-toi,  dieu  secourable, 
roi  des  peuples,  doux  enfant  du  fils  de  Latone  et  de  la  vénérable 
Corônis.  Secoue  le  sommeil  de  tes  paupières  et  écoute  la  voix  de 
tes  fidèles  qui,  joyeux,  invoquent  ta  puissance,  aimable  Asclépios, 
et  tout  d’abord  celle  d’Hygieia.  Eveille-toi,  dieu  guérisseur,  et 
entends  ton  hymne.  Salut  (2)!  » Suit  une  copie  du  pæan  d’Ari- 
phron  en  l’honneur  d’Hygieia.  L’inscription  se  termine  par  un 
long  morceau  consacré  à l’.éloge  de  Télesphore. 

D’autres  fois,  ce  sont  des  remerciements  où  éclate  une  naïve  et 
touchante  piété.  Yoici  par  exemple  les  vers  qu’un  zacore  adresse 
ati  dieu  : « Ecoute  ce  que  veut  te  dire  ton  fidèle  zacore,  Asclépios, 
enfant  du  fils  de  Latone.  Gomment  pourrai-je  aller  dans  ta  de- 
meure toute  d’or,  dieu  bienheureux,  dieu  souhafté,  tête  chérie, 
comment  le  pourrai-je,  privé  de  ces  pieds  qui  me  servaient  au- 
trefois à gagner  ton  sanctuaire , si  toi-même , par  un  effet  de  ta 
bienveillance,  tu  ne  m’y  conduis  après  m’avoir  guéri,  afin  que  je  te 
contemple,  ô mon  dieu,  toi  dont  l’éclat  surpasse  celui  de  la  terre 
au  printemps  ! — Yoici  la  prière  que  te  fait  Diophantos.  Sauve- 
moi  , dieu  bienheureux , dieu  fort  ; guéris  cette  méchante  goutte , 
au  nom  de  ton  père , à qui  j’adresse  mille  vœux.  Personne , parmi 
les  mortels  qui  habitent  la  terre,  ne  peut  apporter  de  remède  à de 
pareilles  souffrances  : toi  seul,  dieu  bienheureux,  en  as  le  pou- 
voir; ce  sont  les  dieux  tout-puissants  qui  t’ont  donné  aux  hom- 
mes, présent  inappréciable!  pour  prendre  en  pitié  leurs  maux  et 
les  soulager.  — O bienheureux  Asclépios,  dieu  guérisseur,  c’est 
grâce  à ton  art  que  Diophantos , débarrassé  de  son  incurable  et 
horrible  mal,  n’aura  plus  désormais  l’allure  d’une  écrevisse;  il 


(1)  ’AO^vaiov,  VI,  p.  143,  n.  24.  Cf.  C,  I.  A.,  III,  1,  Addenda  et  corrigenda, 
171». 

(2)  C.  /.  A.,  III , 1 , 171.  Voir  la  même  inscription  , C ■ 7.  G.,  511,  et  le  com- 
mentaire de  Bœckh  , p 477-479.  — Cf.  C.  7.  A.,  III,  1 , Addenda  et  corrigenda, 
171°-171k. 
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ne  marchera  plus  sur  des  épines , mais  il  aura  bon  pied , comme 
tu  l’as  voulu  (1)  ! » 

Ce  qui  distingue  ce  morceau  , c’est  l’accent  personnel  qui 
l’anime  ; les  poésies  de  ce  genre  sont  d’ordinaire  plus  banales. 
On  sent  une  émotion  vraie  dans  la  prière  de  ce  vieux  serviteur 
qui  demande  au  dieu  de  le  guérir  et  dans  l’élan  de  sa  joie  , après 
qu’Asclépios  l’a  délivré  de  la  goutte  qui  le  torturait.  Ces  compo- 
sitions poétiques  appartiennent  en  général  à l’époque  romaine. 
Auparavant,  on  est  plus  simple;  la  reconnaissance  s’exprime  plus 
sobrement  et  avec  moins  d’emphase. 

Il  arrivait  souvent  que , au  lieu  de  composer  soi-même  ou  de 
faire  composer  un  chant  nouveau  , on  gravait  sur  le  marbre  une 
poésie  ancienne,  restée  populaire  parmi  les  adorateurs  du  dieu. 
Nous  avons  rencontré  tout  à l’heure  sur  une  stèle  l’hymne  d’Ari- 
phron  : la  Société  archéologique  a retrouvé  dans  ses  fouilles  les 
premiers  mots  du  pæan  de  Sophocle  en  l’honneur  d’Asclépios,  avec 

(l)  ’A  0 yjv  a tov,  VI,  p.  141,  n.  23;  C.  1.  A., III,  1,  Addenda  et  corrigenda,  171.; 
Kaibel,  Supplementum  epigrammatum  græcorum,  etc.,  p.  210,  n.  1025a.  —Nous 
croyons  qu'il  n'est  pas  inutile  de  reproduire  en  entier  le  texte  de  ce  curieux 
morceau,  tel  que  le  donne  M.  Dittenberger  dans  son  Corpus  : 

AlO<p<£vXOU  ) Sçyitt(iovi). 

TdSe  aol  pxxopoç  cpîXioç  Xéyü), 

’AsrxXvpïié,  AyitoiSou  tt<£ï  • 
ittüç  ypùoeov  sç  86pov  ïi;opai 
5 xèv  <rov,  pàxap  nei to0r)péve  , 

0eia  xscpa Xà,  TtoSaç  oùx  , 
otç  xo  Ttpiv  èç  tepov  IjXuOov, 
et  p)  (ru  7rpo<ppo>v  èôéXoïç  Èpé 
îaoàpevoç  [irjàXiv  doâyeiv, 

10  Ô7nc(oç  a’  èai8u>,  xàv  èpôv  Beov, 

tov  çaiôpoTepov  x.9°vàç  siapivâç; 

TàSe  aol  Atocpavxo;  s7teùxopat  • 

(TÔraov  ps,  pàxap,  aOEvapioxaxe , 
îaoàpevoi;  TtoSàypav  xaxrçv, 

15  irpèç  (tou  itaxpà; , (S  peydX’  eü^opou  • 

OÙ  y<£p  XIÇ  STTl^SoVlOTV  ëpOTÔJV 

xotwvSe  rcépot  Xùoxv  àXyéwv. 

Mâvoç  et  où,  pàxap  0eïs,  (T0Éva>v  • 
aï  yàp  0eol  oi  7ravuirgi'poyoi 
20  ôcSpov  péya,  xàv  (piXeXrjpova, 

0vr)xoï<;  luopov,  Xùtrtv  àXyétov. 

[Tpi<rp]àxap,  ù>  Ilaiàv  ’AaxXriTus,  (njç  Otto  té^vt); 

[la0]elç  Aiocpavxoç  àvtaxov  xaxàv  ëXxoç 
oùxéxi  xapxivÔTtouç  ècropcopevoç  où8’  in'  àxàvSaç 
25  or;  àypta;  (laivarv,  àXX’  àpxtTto;,  âxTTiep  {méaTrfe. 
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cet  en-tête  : SocpoxXéouç  (1).  Les  quelques  mots  dont  se  compose 
l’inscription  ne  peuvent  donner  une  idée  de  ce  qu’était  le  morceau 
tout  entier.  Mais  c’était  bien  là,  à ce  qu’il  semble,  et  quoi  qu’on 
en  ait  dit  (2) , le  fameux  pæan  dont  Sophocle  était  l’auteur.  Les 
caractères  de  l’inscription  attestent  le  second  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne. Sans  doute,  quelque  dévot,  voulant  témoigner  au  dieu  sa 
reconnaissance,  n’avait  rien  imaginé  de  mieux  que  de  reproduire 
sur  une  base  de  marbre  l’hymne  célèbre,  que  tous  connaissaient 
pour  l’entendre  chanter  chaque  année  le  jour  des  Asclépieia  (3). 


(1)  ’AOrjvaiov,  Y,  p.  340. 

(2)  Dittenberger,  C.  I.  .4.,  III,  1,  Addenda  et  corrigenda , 1719.  Cf.  Büche- 
ler,  Rheinisches  Muséum,  XXXII,  p.  318. 

(3)  Voir  Kaibel , Supplementum  epigrammatum  gnecorum  , etc. , p.  207  , 
n.  1025*. 
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Avons-nous  réussi , dans  les  pages  qui  précèdent , à faire  con- 
naître l’organisation  et  le  caractère  de  l’Asclépieion  d’Athènes? 
Nous  osons  l’espérer.  Après  nous  être  efforcé  d’éclaircir  la  topo- 
graphie du  sanctuaire,  de  reconstituer  par  l’imagination  l’ensem- 
ble des  monuments  qui  le  remplissaient,  nous  avons  énuméré  les 
différents  fonctionnaires  civils  et  religieux  qui  y étaient  attachés  ; 
nous  avons  passé  en  revue  les  fêtes  et  les  cérémonies  diverses 
que  le  prêtre  y célébrait  au  nom  de  l’Etat  ; nous  avons  cherché  à 
nous  rendre  compte  de  la  manière  dont  les  biens  sacrés  y étaient 
administrés.  Puis,  considérant  la  pieuse  multitude  qui  venait 
chercher  auprès  du  dieu  un  remède  à ses  souffrances , nous  nous 
sommes  demandé  quels  rites  spéciaux,  distincts  des  rites  publics, 
étaient  accomplis  par  elle  dans  le  temple  ; nous  avons  essayé  de 
pénétrer  parmi  cette. foule,  d’en  distinguer  les  éléments;  nous 
avons  examiné  les  vœux  adressés  par  ces  suppliants  au  dieu  gué- 
risseur , ainsi  que  les  offrandes  consacrées  par  eux  pour  se  con- 
cilier la  faveur  d’Asclépios  ou  pour  le  remercier  de  ses  bienfaits. 

Asclépios  nous  apparaît-il , après  l’étude  que  nous  venons  de 
faire,  comme  une  des  principales  figures  du  panthéon  athénien  ? 
Non,  certes  : auprès  d’Athéna,  de  Dionysos,  de  Déméter,  anti- 
ques protecteurs  de  l’Attique,  vénérables  divinités  dont  les  mythes 
sont  étroitement  liés  à l’histoire  d’Athènes,  le  héros  d’Epidaure 
reste  un  pei-sonnage  secondaire,  une  sorte  de  démon  inférieur, 
dont  l’influence  sur  l’esprit  public  est  loin  d’égaler  celle  des 
grands  dieux.  11  n’a  même  pas  le  privilège  exclusif  des  cures 
merveilleuses  : Sérapis , Isis , le  Divin  Médecin  font  comme  lui 
des  miracles  ; Zeus  Hypsistos , adoré  probablement  sur  la  colline 
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où  l’on  croit  reconnaître  aujourd’hui  les  restes  du  Pnyx  (1),  rend 
la  santé  aux  malades  ; la  Mère  des  dieux  est  consultée  par  ceux 
qui  souffrent  (2)  ; Apollon,  Athéna  Hygieia,  Héraclès  Alexicacos 
opèrent  de  miraculeuses  guérisons.  Asclépios  n’en  est  pas  moins 
le  dieu  médecin  par  excellence  : c’est  lui  qu’on  implore  dans  les 
circonstances  graves  ; c’est  lui  qu’on  fête  et  qu’on  chante , afin 
qu’il  étende  sur  la  cité  tout  entière  sa  bienfaisante  protection.  Si 
son  sanctuaire  à Athènes  n’a  jamais  eu  la  réputation  des  Asclépieia 
de  Gôs,  de  Smyrne,  de  Pergame,  s’il  n’a  pas,  comme  eux,  produit 
d’illustres  écoles  de  médecins , la  persistance  avec  laquelle  nous 
le  voyons  fréquenté  pendant  des  siècles  témoigne  du  respect  dont 
les  Athéniens  ne  cessèrent  jamais  de  l’entourer.  Bâti  en  plein 
cœur  d’Athènes , sur  le  flanc  de  l’Acropole , près  des  temples  les 
plus  vénérés  de  la  cité , il  est  tout  rempli  de  somptueux  édifices 
élevés  par  la  munificence  de  l’Etat , tout  encombré  de  riches  of- 
frandes entassées  par  la  piété  des  simples  citoyens.  Le  voisinage 
d’Epidaure  en  accroît  encore  l’importance.  L’intime  union  qui 
existe  entre  Asclépios  et  trois  des  plus  grandes  divinités  d’Athè- 
nes, Dionysos,  Déméter  et  Coré,  rehausse  l’éclat  du  culte  qui  y 
est  pratiqué.  Restituer  à ce  culte , mal  connu , sa  physionomie 
propre,  lui  rendre  la  place  qui  lui  appartient  parmi  les  autres 
cultes  athéniens , telle  est  la  tâche  que  nous  avons  entreprise , 
heureux  si , dans  le  tableau  que  nous  avons  essayé  de  peindre , 
nous  avons  pu  rencontrer  la  couleur  vraie,  le  ton  juste. 

Mais  en  nous  occupant  de  l’Asclépieion  d’Athènes , ce  n’est  pas 
ce  sanctuaire  seul  que  nous  avons  appris  à connaître  : nous  nous 
sommes  fait  par  là  même  une  idée  de  ce  que  devaient  être , dans 
le  monde  grec  tout  entier , les  nombreux  Asclépieia  qui  y étaient 
répandus.  Quelle  utilité  avaient  ces  temples  et  que  faut-il  penser 
du  rôle  qu’ils  ont  joué  dans  la  vie  religieuse  des  anciens?  On  a 
beaucoup  médit  des  Asclépieia  ; on  les  a pris  pour  des  institutions 
nuisibles  au  progrès  de  la  science  médicale  ; M . Daremherg , si 
versé  dans  la  connaissance  des  antiquités  grecques , a considéré 
les  prêtres  d’Asclépios  comme  d’insignes  charlatans  qui  faisaient 
métier  d’exploiter  la  crédulité  des  ignorants  et  des  naïfs  (3)  ; on  a 


(1)  Voir  C.  I.  G 497-507.  Cf.  E.  Curtius  et  J.  A.  Kaupert,  Atlas  von  Athen, 
p.  26,  pl.  V. 

(2)  C'est  ce  que  nous  apprennent  plusieurs  dédicaces  trouvées  à Athènes  et 

adressées  SeûW  evavTï)Tip  la-tpavg.  Voir  Foucart  , Associations  religieuses  , 

p.  199  et  suiv. 

(3)  Revue  archéologique,  1869,  XIX,  p.  262. 
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cru  découvrir  chez  les  anciens  eux-mêmes  une  répugnance  pro- 
fonde pour  ces  supercheries  exercées  sous  le  couvert  de  la  reli- 
gion, et  M.  Malgaigne  a défini  la  scène  du  Plutus  une  « satire  san- 
glante et  impitoyable  d’un  charlatanisme  tellement  reconnu,  que 
le  poète  ne  craignait  pas  de  le  livrer  aux  risées  de  tout  le  peuple 
d’Athènes  (1).  » 

Est-ce  être  juste  que  de  parler  ainsi?  Disons  d’abord  qu’il  faut 
mal  connaître  Aristophane  pour  porter  sur  lui  un  pareil  juge- 
ment. Non,  la  scène  du  Plutus  n’est  pas  une  satire  sanglante 
de  ce  qui  se  passait  dans  l’Asclépieion.  On  sait  aujourd’hui  à quoi 
s’en  tenir  sur  la  prétendue  impiété  du  comique  athénien  : ses 
sorties  contre  les  dieux  ne  sont  que  de  spirituelles  boutades  des- 
tinées à faire  rire  ; le  public  ne  s’y  méprenait  pas.  Ce  qu’Aristo- 
phane . en  conservateur  qu’il  est , en  partisan  des  anciennes 
croyances  et  des  anciennes  mœurs  , attaque  et  poursuit , ce  sont 
les  rites  bizarres  et  mystérieux  des  religions  venues  de  l’Orient  ; 
mais  les  vieux  cultes  d’Athènes,  comme  le  culte  d’Asclépios  tel 
qu’on  le  pratiquait  au  cinquième  et  au  quatrième  siècle,  il  les 
prend  au  sérieux  , et  la  liberté  même  avec  laquelle  il  s’en  moque 
prouve  son  attachement  à leurs  usages  : il  ne  les  croit  pas  atteints 
par  ses  plaisanteries  (2). 

Quant  à la  condamnation  prononcée  contre  l’institution  des 
Asclépieia,  elle  nous  semble  mal  fondée.  Avec  ses  vastes  por- 
tiques mis  à la  disposition  des  malades , avec  son  prêtre  et  tout 
son  personnel  sacré  chargé  de  recevoir  les  suppliants  et  de  veiller 
à leur  bien-être,  l’Asclépieion , au  quatrième  siècle,  nous  appa- 
raît comme  un  établissement  de  bienfaisance  fonctionnant  sous 
le  regard  de  la  divinité,  avec  le  concours  et  les  encouragements 
de  l’Etat.  C’est,  quoi  qu’on  en  ait  dit  (3),  un  hôpital  à la  fois  civil 
et  religieux,  où  les  riches  viennent  chercher  d’utiles  conseils,  où 
les  pauvres  trouvent  un  asile , où  les  médecins  eux-mêmes  se 
rendent , pour  puiser  de  salutaires  inspirations  et  placer  leur  art 
sous  le  patronage  du  dieu  qui  en  est  l’inventeur.  C’est  là  ce  qui , 
de  tous  les  temples  anciens,  fait  de  l’Asclépieion  un  des  plus  ori- 


(1)  Essai  sur  l’histoire  et  l’organisation  de  la  chirurgie  et  de  la  médecine  grec * 
ques  avant  Hippocrate,  p.  340.  Cf.  id.,  Lettres  sur  l'histoire  de  la  chirurgie,  dans 
la  Gazette  des  hôpitaux  (feuilleton),  1842,  p.  329  et  suiv.,  p.  345  et  suiv. 

(2)  Voir  Jules  Girard,  La  religion  dans  Aristophane,  Revue  des  Deux-Mondes, 
1878,  août,  p.  589-615,  et  novembre,  p.  391-417. 

(3)  Cf.  Gauthier,  Recherches  historiques  sur  l'exercice  de  la  médecine,  etc., 
p.  232  et  suiv. 
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ginaux , un  de  ceux  qu’il  est  le  plus  intéressant  de  connaître  et 
d’étudier. 

En  fut-il  toujours  ainsi?  A Athènes,  comme  ailleurs,  le  culte 
d’Asclépios  dégénéra  ; les  Asclépieia , administrés  d’abord  par 
leurs  prêtres  avec  une  entière  bonne  foi,  se  transformèrent  ; pre- 
miers berceaux  de  la  médecine,  ils  devinrent  le  refuge  de  toutes 
les  superstitions  et  finirent  par  ne  plus  vivre  que  de  miracles.  Ce 
furent  ces  miracles  mêmes  qui  firent  leur  force.  Avec  leurs  pro- 
phéties et  leurs  apparitions , leurs  oracles  et  les  guérisons  subites 
qu’on  y opérait , avec  tout  ce  merveilleux  des  cérémonies  qui  y 
étaient  pratiquées,  ils  purent  soutenir  la  concurrence  des  religions 
mystiques  qui  de  plus  en  plus  envahirent  le  monde  grec  et  se  subs- 
tituèrent aux  antiques  croyances  ; les  émotions  puissantes  qu’on 
ysressentait , les  transports  exaltés  qui  s’y  emparaient  des  fidèles 
étaient  bien  faits  pour  séduire  une  multitude  grossière,  toujours 
prête  à recourir  au  surnaturel  pour  chercher  un  remède  à ses 
maux.  Aussi,  parmi  tous  les  cultes  de  l’ancienne  Grèce,  le  culte 
du  dieu  médecin  demeura-t-il  longtemps  un  des  plus  populaires. 

Qui  oserait  dire  qu’il  n’a  pas  survécu  au  paganisme?  Si  l’on 
veut  se  faire  aujourd’hui  une  idée  de  ce  qu’étaient  ces  pèlerinages 
antiques  accomplis  par  de  pieux  croyants  pour  obtenir  la  santé , 
il  faut  se  rendre  à la  panégyrie  qui  a lieu  chaque  printemps  dans 
l’île  de  Tinos  en  l’honneur  de  la  Panaghia;  aucune  fête  de  la 
Grèce  moderne  ne  reproduit  mieux,  croyons-nous,  les  céré- 
monies qui  se  célébraient  jadis  dans  l’Asclépieion.  En  approchant 
de  l’île,  on  aperçoit  une  foule  d’embarcations  qui  se  dirigent  vers 
le  port  : ce  sont  des  pèlerins  venus  de  tous  les  points  de  l’Archipel, 
des  côtes  d’Asie  Mineure  et  jusque  des  échelles  de  la  mer  Noire. 
Rien  de  pittoresque , si  c’est  le  soir  et  que  la  lune  brille , comme 
le  spectacle  de  cette  petite  flotte,  dont  les  voiles  tendues  projettent 
sur  la  mer  de  grandes  ombres  : barques  et  caïques , goélettes  et 
bombardes  naviguent  de  conserve,  s’interpellant  et  se  hélant;  la 
voix,  rasant  l’eau,  s’entend  de  très  loin  et  l’on  distingue  jusqu’aux 
moindres  paroles.  Un  cri  d’enfant,  un  aboiement  de  chien  aver- 
tissent que  ce  ne  sont  pas  là  des  voyageurs  ordinaires  : le  cabo- 
teur de  l’Archipel  a pris  à son  bord  toute  sa  famille,  et  père,  mère, 
enfants,  vont  adorer  la  Panaghia  et  solliciter  ses  faveurs. 

Grande  est  la  confusion  quand  tout  ce  monde  débarque  ; les  fem- 
mes, surtout,  avec  leurs  bagages,  encombrent  le  quai.  Une  foule 
curieuse  regarde  les  pèlerins.  A mesure  qu’ils  arrivent,  ils  mon- 
tent la  longue  avenue  dallée  qui  conduit  au  monastère.  Des  femmes 
font  ce  trajet  en  marchant  sur  les  genoux  et  sur  les  mains;  on  se 
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signe  à leur  vue.  Parvenus  au  couvent,  les  ûdèles  s’établissent  où 
ils  peuvent  : tout  est  déjà  plein  ; les  derniers  venus  campent  dehors. 
La  nuit  se  passe,  ainsi  que  le  lendemain.  Yoici  l’heure  de  la 
veillée  sainte , de  la  -Kmw/k  antique.  On  s’étouffe  dans  l’église  ; 
chacun  veut  baiser  les  images.  L’évêque  paraît , accompagné  de 
son  clergé,  et  l’office  commence  ; ce  sont  d’interminables  litanies 
chantées  d’une  voix  nasillarde  et  sur  un  ton  très  haut  ; l’assis- 
tance répond  tandis  que  des  fusées  sont  tirées  dans  la  cour 
en  signe  de  réjouissance  et  que  ceux  qui  n’ont  pu  pénétrer  dans 
le  sanctuaire  causent  et  rient  entre  eux  bruyamment.  Le  culte 
grec  a de  ces  gaietés  ; l’austérité  de  notre  catholicisme  l’effarou- 
cherait. Cela  dure  jusqu’au  matin.  Le  lendemain,  on  apprend 
que  dans  les  hypogées  sacrées , là  où  se  trouvent  l’eau  lustrale  et 
les  reliques  des  saints,  la  Panaghia  a fait  des  miracles,  qu’un 
aveugle  a vu,  qu’un  sourd  a entendu,  qu’un  boiteux  s’est  mis  à 
marcher  droit , qu’un  fou  a recouvré  la  raison.  Tous  ces  prédes- 
tinés se  répandent  dans  le  bourg , où  les  dévots  leur  font  fête  ; on 
leur  donne  des  enfants  à bénir  et  l’on  touche  avec  respect  leurs 
vêtements.  Beaucoup,  c’est  le  plus  grand  nombre,  s’en  retournent 
aussi  malades  qu’ils  étaient  venus , mais  ils  ont  au  cœur  une  in- 
vincible espérance,  et  la  panégyrie  de  l’année  suivante  les  trou- 
vera prosternés  à la  même  place , priant  avec  la  même  ferveur , 
animés  de  la  même  foi. 
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(i) 


Les  quatre  fragments  d’inscription  qui  suivent,  signalés  par 
M.  Kœhler  (2) , n’ont  pas  encore  été  publiés.  Nous  les  donnons 
d’après  une  copie  et  un  estampage.  Deux  d’entre  eux,  a et  d , se 
lisent  sur  deux  blocs  de  marbre  différents  ; les  deux  autres , b et  c, 
sont  gravés,  l’un  sur  la  face,  l’autre  sur  la  tranche  du  même 
morceau  de  stèle.  L’inscription  était  tracée  c-xot/^Sov  sur  une  pla- 
que de  marbre  pentélique  épaisse  de  0m,12  environ.  Hauteur  des 
lettres,  0m,01  (3). 

a ) A K A I T 

i e p n n r p o 

O K P I T O 2 E 1 
EOiTETIEKA  I 
s IHIEKOIMH2A2 
102  AT  ANTE  AE 
O K A A A I A22 
r I T O T T 
P I 

b)  E K T 

T E 2 K 

IOTTOK 
TOTOEETAOn 
s N A PO  2 E P I Tf 

E T A 2 0 H T A EE 

A 1 T A A O I P A 

P O 2 ! A P T 2 A 

T02ENT0T 
io  HKA  I KA  TE  2 ' 

2A  ■ TOTEME  1 

\ EITÜI  EA 

(t)  Voir  p.  13. 

(2)  Mitth.  d.  d.  arch.  Inst,  in  Athen , II,  p.  241 , note  2. 

(3)  Les  caractères  employés  ici  ne  reproduisent  pas  exactement  la  forme  de 
ceux  de  l’original.  Le  thêta  a,  au  milieu,  un  point  et  non  une  barre  -,  le  mu  a 
les  jambages  écartés  ; le  sigma  est  ouvert. 

9 


c)  O 

OTE 
A K A 

"■  E N I 

s \ E 0 E 

E T 2 E 

O N O 
: T O A 

' A T O 

10  2 r E 

T O I 
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d)  1 EÀ0ÛI  . EOC 

0IIT0I2MET / 

I nETOEITOE/ 

UA  I 01  KO0E1 
s tAMENOlA  I A 

\ T EN AET  • • EO 
T H À • M A X O • - A 
2AMAH A OtNTI 
O Y T H 2 I A P Y 0 F 
i°  TO  A • APANEP  I 

\ 0APX0NT02K 
T A I E P I T O 
H • • KE2HMOE2B 
flPIOKAIENIA 
« IAIPOH2AIAN 

Y T O E Y 
F P I T 

Une  restitution  est  impossible.  Tout  au  plus  dans  chaque  frag- 
ment peut-on  arriver  à compléter  quelques  mots.  On  lit  par  exem- 
ple dans  le  fragment  a : 1.  1,  xai;  — 1.  2,  [t]epôSv  ; — 1.  3,  [0e]oxpiroç; 

— 1.  4 , £(p[u]x£u<7£  xai  ; — 1.  5 , xocpiaaç;  — 1.7,  KaXXiaç  ; — 1.  8 , 
[l]ut  tout[oiç]. 

Dans  b , nous  avons  à gauche  le  commencement  des  lignes  : 
1.  1 , ex  t...;  — 1.  4-5,  [à-]vSpoç  lui  x[ouxoiç]  ; — 1.  5-6,  [xax£<;x-]£uaff0ry] 
va;  — 1.  6-7,  [x-]a'i  xà  7oiuà  ; — 1.  7-8,  [u-]po<7iSpuaa[xo]  ; — 1.  9 , lui 
tou[toi;]  ; — 1.  10,  xa'i  xoitÉo[t7]<7ev]  ; — 1.  11,  xo  x£p.£[voç]  ; — 1.  12,  xtoi. 

Dans  c , les  dernières  lettres  à droite  marquent  la  fin  des  lignes, 
mais  le  fragment  est  en  si  mauvais  état,  qu’aucun  mot  complet 
n’y  peut  être  déchiffré. 

Dans  d,  On  distingue  : 1.  2,  [Iv  xoïç  IlavaOYivaîjoiç  xoTç  g£y[a7oiç]  (?)  ; 

— 1.  3,  iç  to  5E[7£oinviov  (?)]  ; — 1.  4,  xai  oixo0e[v]  ; — 1.  5,  Sià  ; — 1.7, 
T-/)X[£]p.a^o...  ; — 1.  8 , apia  r)X0[£]v  ; — 1.  9 , ouxwç  !Spu0[y]]  ; — 1.  10, 
to  û[e]  auav  ; — 1.  11  , [...Àou  OU  Sou]  apyovxoç  ; — 1.  12,  lui  ; — 1.  13, 
^g<p£<jê[Y|x.,.]  ; — 1.  14,  [^jwpi'ou  xai;  — 1.  15,  uoîjcrat. 

Si  mutilés  que  soient  ces  quatre  fragments,  un  rapide  examen 
suffit  pour  convaincre,  1°  qu’ils  appartiennent  tous  quatre  à la 
môme  inscription  ; 2°  que  cette  inscription  est  la  suite  de  l’ins- 
cription publiée  par  M.  Koumanoudis  , 3 A 0 "0  v a i o v , VI  , p.  138, 
n.  15.  Les  cinq  fragments  sont  tous  de  la  même  écriture  et  gravés 
oxoï^Sov  sur  des  morceaux  de  marbre  ayant  tous  la  même  épais- 
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seur.  La  forme  des  caractères  et  o mis  pour  ou  indiquent  la  pre- 
mière moitié  du  quatrième  siècle. 

De  quoi  est-il  question  dans  ces  quatre  fragments  inédits?  Les 

mots  xocfi.^traç , [xaxEffxjeuaaSï]  , [7t]pofft8puo,a[xo]  , xocxÉ<7[xy|<7Ev]  , xo  xép.£- 

[voç] , ouxwç  tôpuô [y)]  , montrent  qu’il  s’agit  de  constructions  ou  de 
réparations  faites  dans  un  lieu  sacré.  Nous  savons,  grâce  au  frag- 
ment publié  par  M.  Koumanoudis  , quel  est  ce  lieu  : c’est  l’Asclé- 
pieion  ; mais  nous  ignorons  en  quoi  consistaient  les  agrandisse- 
ments ou  embellissements  signalés  par  l’inscription. 

Quelques-unes  des  personnes  pieuses  aux  frais  desquelles  ces 
travaux  ont  été  exécutés  sont  nommées  dans  les  fragments  a et  d. 
L’une  d’elles , Télémachos  (d,  1.7),  nous  est  déjà  connue  par 
les  premières  lignes  du  fragment  publié  dans  l”A67ivaiov.  Deux 
autres  bienfaiteurs  du  sanctuaire,  Théocritos  et  Gallias,  sont 
cités  dans  a. 

A la  ligne  2 du  fragment  d,  nous  avons  cru  pouvoir  restituer 
[!v  xchç  IlavaÔYivaiJoi;  xoTç  |A£y[dc7oiç].  Si , en  effet,  c’est  à une  fête  que 
s’applique  l’épithète  dont  il  ne  reste  plus  que  les  trois  premières 
lettres , cette  fête  ne  peut  être  que  celle  des  Panathénées , aucune 
autre  fête  athénienne  ne  comportant  l’adjectif  p.Eya 7«. 

La  fin  du  nom  d’un  archonte  figure  à la  onzième  ligne  du  même 
fragment.  Le  marbre  n’en  donne  que  la  dernière  et  peut-être 
l’avant-dernière  lettre.  Il  serait  téméraire  de  vouloir  le  restituer. 
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